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AVAMT-PROPOS 


L'accueil  bienveillant  qu'a  trouvé  auprès  du  public  la 
preniièie  édition  de  cet  ouvrage,  épuisée  en  moins  de 
doux  mois,  atteste  conii)icn  l'on  s'intéresse  aujourd'liui 
aux  colonies  et  aux  difliciles  problèmes  de  la  coloni- 
sation. 

Quoique  l'île  de  Java  soit  une  des  plus  riches  et  des 
plus  pittoresques  contrées  de  la  terre,  elle  est  rarement 
visitée  par  les  voyageurs,  parce  qu'elle  est  hors  de  la 
roule  des  paquebots,  et  aussi  parce  que  les  Hollandais, 
à  l'exemple  des  Russes  dans  l'Asie  centrale,  n'admettent 
pas  facilenienl  les  étrangers  dans  leur  colonie.  11  n'existe 
guère,  sur  Java,  que  des  ouvrages  en  langue  hollan- 
daise. Aussi  cette  île  est-elle  peu  connue  hors  des  Pays- 
lias.  Depuis  la  Description  géographique,  historique  et 
commerciale  de  Java  et  des  autres  îles  de  VArchijjel 
indien,  publiée  à  Bruxelles  en  1824  par  Joseph  Mar- 
chai, la  perle  des  Indes  a  élé  rarement  décrite  en  fran- 
çais. Le  marquis  de  Beauvoir  lui  a  consacré  quelques 
chapitres  dans  son  Voyage  autour  du  monde  en  1809, 
le  comte  de  Pina,  dans  ses  Deux  ans  au  pays  des  èpices, 
n'a   donné  sur  Java  qu'un  court  aperçu  ;  plus  récem- 
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iiit'iil,  ."\I.  lùlmoiul  ColU'.iii  nous  a  raconte  ses  excursions    j 
à    Java   dans    son    voya;[0  ICii    Orranir;    W.   Chainay 
nous  a  donné,  dans  le  Tour  du  monde,  (■  Sij:  semailles 
à  Jani  "  ;  le  comte  de  Iliilincr,  dans  son  voyage  A  tra- 
vers rh'inj)ire  hrifa/init/ue,   ne  s'y  est  arnMé  que  huit 
jours;  W.  Ilu;5nes   Kralt,  dans   son    Tour    du   inonde, 
n'y  a  passé  ()u'un  mois;  M.  Albert  Tissandier,  dans  ses 
Haines  h/tmères  et  javanaises,  ne  nous  donne  (|ne  la 
ilescription    des  lem|)les,  tandis  (|uc  M.  Jean    Massart, 
dans  Un  botaniste  en  Malaisie,  se  borne  à  la  descrip- 
tion des  plantes;   M.  MlisécUoclus,  dans  le  tome  XIV 
de  sa  GeO(/raphie  universelle,  décrit   l'ile  d'après  les 
documents  hollandais.  Knfiii  .\I.  Chailley-Hcrt,  (|ui  re- 
vient d'un  voyajje  aux  Indes  néerlandaises,  publie  en  ce 
moment,  dans  la  revue  Cosniopolis,  des  études  du  plus 
haut  intérêt  sur  u  les  Hollandais  à  Java  ".  L'émincnt 
économiste  constate  que   les   Hollandais  ont   écrit  sur 
leur  empire  d'Orient  des  centaines  de  volumes  qui  con- 
sliluent  le  plus  riche  trésor  où  puissent  puiser  l'histo- 
rien et  l'homme  d'Klat;  mais  que,  par    un    sentiment 
de  patriotisme,  ils  ont  tenu,  pour  laire   honneur  à  leur 
pays,  à  écrire  ces  précieux  ouvrages  dans  leur  langue 
(jue  l'Europe  ignore,    en  sorte  que  l'Europe    ne    sait 
presque  rien  de  leur  œuvre. 

Je  ne  connais  point,  dans  la  littérature  sur  les  Indes 
néerlandaises,  un  seul  livre  français  exclusivement  con- 
sacré à  l'île  de  Java.  Sans  vouloir  combler  la  lacune,  j'ai 
réuni  ici  tles  noies  de  voyage  sur  les  villes,  les  ruines  el 
les  volcans  de  Java  que  j'ai  pu  explorer  en  1895.  J'ai 
fait  suivre  ce  récit  d'une  étude  sur  le  système  colonial 
des  Hollandais,  que    j'ai   déjà  publiée  dans  la   Revue 
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(les  Di'ii.r  Mondes  (I).  t\  une  ('[)()(|iio  où  los  (jucstioiis 
coloniales  sont  à  l'ordi'c  du  joui',  il  rn'.'!  paru  inlrrcssaiit 
(r('\|)(i.S('r  comnicnl  les  Ilollaiidais  oui  su  or'janiscr 
une  colonie  (|ui    passe  pour    la    plus    lielie   k\\\   monde. 

(I)  Jcira  cl  le  si/s/('»/c'  cdIdu'hiI  <hs  Ilo/Zainlnis.  Hciuic  des  Deux 
Moiidis.  mmicro  du   I"    ii(ivcriil)i'('    IS'.IT. 
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DANS   i;il.l<    l)i:  JAVA 

LI-;   p  \vs  —   m: s   iiaiutwts 

LE   SYSTKMK    COLOMAL 


CHAPITRE    PREMIER 

J  A  V  A . 

De  toutes  les  îles  enchantées  auxquelles  sourit  le  glo- 
rieux soleil  des  tropiques,  aucune  peut-être  ne  réunit 
comme  Java  les  délices  du  climat,  la  douceur  de  l'air,  la 
fertilité  du  sol.  C'est  l'île  merveilleuse,  c'est  la  perle  des 
mers.  C'est  d'elle  que  Shakespeare  eût  pu  dire  : 

«  The  climate's  délicate,  the  air  most  suect. 
Fertile  the  isle.  » 

Java  !  depuis  que  je  t'ai  quittée,  tu  m'es  souvent  apparue 
dans  ces  heures  où  l'on  évoque  les  plus  belles  images,  où 
l'on  s'enivre  des  plus  doux  souvenirs.  Le  temps  et  l'éloi- 
gnement  auront  beau  jeter  sur  toi  leur  voile  mystérieux  et 
diaphane  ;  toujours  tes  inoubliables  paysages  m'apparaî- 
tront  lumineux  et  resplendissants  sous  les  feux  du  soleil 
des  tropiques.  Caries  joies  que  nous  procure  la  vue  des 
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8|)«'rliul<'S  (le  la  iiahirc  nul  sur  loult's  li's  aiilrcs  joies  «le  la 
vir.  nu'iiic  sur  celles  de  l'art,  eelto  inesliniahlc  siipério- 
rilé  (lu'elles  ne  lassenl  jamais.  Plus  on  avance  en  âge, 
inien\  ou  aime  à  y  revenir  |>oiir  en  ({ouler  le  rharine  fon- 
jonrs  nonxean. 

Java  n'est  pas  la  |)lns  jirande  des  îles  dont  le  groupe 
fornu'  aiitonr  de  {'tMiuatenr  r(Mnnie  une  ceinture  d'éine- 
raudes;  mais  elle  est  la  reine  de  cet  archipel  indien  (jue 
Mnltntnli  a  si  bien  nommé  l'Insulinde,  «-t  <'est  à  elle  que 
revient  le  sceptre  de  la  puissance,  la  palme  de  la  fécondité, 
la  couronne  de  la  beauté.  Mlle  domine  et  «{onverne  l'em- 
pire colonial  Ar:^  Indes  néerlandaises,  elle  nourrit  à  elle 
seule  une  plus  ;{ramle  |)opuIatioii  (jue  toutes  les  autres  iles 
réunies  de  l'archipel,  elle  rivalise  tout  à  la  fois  avec  l'Italie 
p.ir  ses  paysages  de  rêve,  avec  la  Suisse  par  ses  beautés 
alpestres,  avec  le  Brésil  par  ses  forêts  vierges,  avec  l'Inde 
par  ses  monuments  et  ses  vestiges  de  civilisations  dispa- 
rues, avec  l'Islande  par  ses  volcans. 

Située  presque  à  la  limite  de  l'hémisphère  austral,  cette 
île  de  Java,  (|ni  rappelle  à  s'y  méprendre  (aiba  des  Antilles 
par  sa  forme  étroite  et  allongée,  se  développe  à  peu  près 
parallèlement  à  l'équateur,  dont  elle  n'est  distante  que  de 
six  à  neuf  degrés.  Son  territoire,  à  peu  de  chose  près  égal 
à  celui  de  l'Angleterre,  nourrit  vingt-cinq  millions  d'habi- 
tants, quoi(|He  la  moitié  de  l'île  soit  couverte  de  monta- 
gnes et  de  forêts  vierges  où  le  tigre  royal  règne  en  maître. 
Si  l'on  voulait  caractériser  Java  par  ses  traits  spéciaux, 
il  faudrait  mentionner  sa  végétation  et  ses  volcans.  L'in- 
comparable magnificence  de  la  flore  javanaise  est  due  à 
trois  causes  :  la  chaleur,  l'humidité  et  les  qualités  excep- 
tionnelles du  sol.  Par  suite  de  l'heureuse  réunion  de  ces 
conditions,  l'île  de  Java  est  la  plus  fertile  du  monde,  et 
l'on  peut  y  naturaliser  tous  les  produits  des  tropiques,  et 
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même  reiixdii  \(M(I  ;  car,  siiivaiil  les  (liffrrcnles  alliludcs, 
la  dore  se  léparlit  eu  Irois  zones  disliiules,  la  zonochaiide, 
la  zone  lenipcrée  et  la  zone  froide.  Dans  pres(|ne  tonte 
retendue  de  celle  ile  |umi  développée  en  largeur,  la  brise 
<le  mer  tempère  les  ardeurs  du  climat,  et  le  puissant  relief 
du  pays  pernu't  auv  liahilauls  de  choisir  raltitude  et  la 
température  (pii  leur  conviennent  et  de  la  varier  à  l'inlini. 
La  végétation  est  aussi  variée  (jue  la  température,  et  du 
niveau  de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  moutagncs  on  trouve 
tous  les  degrés  de  réchelle  végétale,  depuis  les  plantes 
marines  justiu'aux  plantes  alpines.  On  conçoit  ainsi  de 
quelle  incalculable  richesse  doit  être  la  flore  javanaise. 
Ce  qui  constitue  le  trait  le  plus  saillant  de  la  physiono- 
mie de  l'ile  de  Java,  ce  sont  les  volcans.  Lorsqu'on  a 
gravi  les  principaux  volcans  du  globe,  il  reste  à  explorer 
ceux  de  cette  terre  volcanique  par  excellence,  de  cette 
terre  où  les  forces  souterraines  se  manifestent  avec  une 
violence  et  une  intensité  qu'on  ne  trouverait  sur  aucun 
autre  point  du  inonde.  Sur  ce  petit  espace  on  trouve  plus 
de  cent  volcans  éteints  ou  actifs  ;  mais  il  n'en  est  guère 
([ue  la  moitié  qui  soient  plus  particulièrement  connus.  Ils 
forment  une  chaîne  presque  continue,  dirigée  de  l'est  à 
l'ouest,  à  peu  près  dans  le  sens  de  l'équateur,  et  se  rami- 
fient avec  des  chaînes  secondaires  dirigées  du  nord  au 
sud.  Les  volcans  constituent  la  base  même  de  l'ile  :  d'un 
bout  à  l'autre  les  cratères  succèdent  aux  cratères,  et  l'on 
peut  dire  en  toute  vérité  que  Java  n'est  qu'un  long  anneau 
de  feu.  Cet  anneau  surgit  au  milieu  de  la  grande  chaîne 
volcanique  qui  se  développe  en  une  ligne  courbe  le  long 
des  îles  de  Sumatra,  Java,  Bali.  Lombock,  Soembaua, 
Florès,  pour  se  diriger  ensuite  vers  le  nord  par  Banda, 
Amboiue,  et  les  iles  Ternate.  Sm-  tout  le  parcours  de 
l'immense  cbaine,  c'est  Java  qui  forme  l'anneau  saillant  et 
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|)ar  le  iiomlne  des  cônes  volciiin(]ii('s  cl  par  la  |)iiissance 
(li's  pliriioiiKMU'S  ôriiptifs. 

Oïl  |)iMil  iii;((M- (le  raclivilr  des  volcans  de  .la\a  par  lu 
terrible  explosion  dn  Krakatau.  qui  vit  encore  dans  les 
souvenirs  de  la  «{énéralion  actuelle.  Cette  petite  ile  du 
détroit  de  la  Sonde,  très  voisine  de  Java,  et  dont  on 
n'avait  jamais  entendu  parler,  acquit  à  la  suite  de  cet 
cvt'iit'MuMil  une  redoutable  célébrité.  Le  volcan  avait 
soniineillé  i)endanl  près  de  deux  siècles,  depuis  1689, 
lorsqu'il  se  réveilla  en  mai  IHK;î;  mais  ce  ne  fut  que  trois 
mois  plus  tard,  le  27  août,  (ju'eut  lieu  le  «lésaslrc  (|ui 
coûta  la  vie  à  soixante-dix  mille  personnes.  Le  bruit  for- 
midable de  l'explosion  fut  entendu  en  Mouvelle-Guinée, 
aux  iles  Philippines,  dans  l'.^uslralie  occidentale,  et  même 
à  Oylan,  à  huit  cents  lieues  de  distance.  Les  cendres  du 
volcan  se  dispersèrent  jusqu'au  cœur  de  l'Kurope.  Un 
grand  nombre  de  villes  et  de  villages  situés  sur  les  côtes 
de  Java  et  de  Sumatra  furent  détruits  par  de  monstrueuses 
vagues  cpii  se  propagèrent  à  d'énormes  distances.  Les 
vagues  aériennes  causées  i)a;'  les  troubles  atmosphériques 
firent  plusieurs  fois  le  tour  du  globe,  et  pendant  plus  de 
deux  ans  les  habitants  de  toutes  les  parties  du  monde 
purent  voir  flotter  dans  les  hantes  régions  de  l'atmosphère 
de  petites  particules  qui  affectaient  les  plus  splendides 
couleurs  au  coucher  du  soleil. 

Quoique  les  volcans  de  Java  ne  soient  pas  tous  aussi 
redoutables,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse  être  appelé  à 
causer  les  plus  effroyables  destructions.  Parfois,  après  un 
long  sommeil,  ils  sortent  subitement  de  leur  repos  pour 
anéantir  les  populations  voisines.  C'est  de  cette  façon  que 
le  Papandajan,  en  1772,  détruisit  quarante  villages.  Beau- 
coup ne  sont  éteints  qu'en  apparence,  et  peuvent  se  réveil- 
ler sans  aucun  avertissement.  Par  leurs  longues  périodes 
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(rinaclivité,  ils  cntiTliniuciil  le  pays  «laiis  une  fausse  s/'cii- 
ril('',  juscju'à  ce  (m'ils  si;|iialeiil  un  jour  leur  puissance  |);ir 
une  ex|)losi()n  iui|)i-évue.  Les  volcans  de  .lava  ap|iarlien- 
nenl,  ccnnnie  ceux  de  l'Islande,  à  la  classe  des  ■■'  paroxys- 
maux.  )  ,  les  plus  perfides,  les  plus  daii'jereux  de  foule  la 
famille  des  volcans.  Très  rarement  ils  émeltent  des  laves  : 
il  semble  que  les  vapeurs  n'ont  pas  une  pression  assez 
forte  pour  porter  jusqu'aux  cratères  les  matières  en  fusion, 
et  l'on  ne  rencontre  «juère  à  .lava  ces  belles  coulées  de  lave 
qui  sillonnent  les  lianes  de  nos  volcans  classiques,  le 
Vésuve,  l'Ktna,  l'Hékla.  An  lieu  de  fleuves  de  lave,  ce 
sont  souvent  des  fleuves  de  boue  (jui  se  déversent  du  sein 
des  cratères  et  des  fissures.  En  1875,  le  KIoet  (1)  vomit 
des  torrents  de  boue  qui  dévastèrent  toutes  les  cultures 
environnantes  et  causèrent  d'incalculables  dégâts.  Aux 
éruptions  de  boue  se  joignent  parfois  des  éruptions  d'eau 
cbaude,  comme  celle  du  (leloengoeng  en  1823.  Mais  beau- 
coup de  volcans,  et  les  plus  violents  de  tous,  ne  vomissent 
que  des  cendres,  des  ponces,  des  sables,  des  scories,  des 
lapilles,  et  il  ne  se  passe  guère  d'années  sans  que  l'une  ou 
l'autre  belle  vallée  de  Java  soit  ensevelie  sous  des  monta- 
gnes de  débris. 

Et  pourtant,  par  un  étrange  contraste,  c'est  à  ces  vol- 
cans qui  la  dévastent  périodiquement  que  l'île  la  plus 
fertile  de  l'univers  doit  sou  existence  même.  Les  feux  qui 
la  soulevèrent  lui  ont  donné  sa  configuration  actuelle.  Ace 
soulèvement  a  dû  correspondre  un  affaissement  qui  donna 
naissance  à  la  mer  de  Java,  et  qui  sépara  Java  du  conti- 
nent asiatique,  auquel  elle  semble  avoir  été  unie  par  Sumatra 
dans  une  période  géologique  antérieure.  C'est  par  suite  de 

(I)  La  diphtongue  oe  se  prononce  ou,  aussi  bien  dans  les  noms 
malais  ou  javanais  que  dans  les  noms  hollandais.  Kloet  se  prononce 
Klout ;  Soerahaja  se  prononce  Suurabai/a,  etc. 
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ccl  arfaisscnu'iil  (|ii(>  les  cùlcs  S('|il('iilri<»rial('s  de  l'ilc  sont 
|)laU«s  cl  inairciiucuscs,  couvertes  d'épais  inanjjliers,  et, 
pour  loiiles  ces  raisons,  assez  malsaines,  lundis  (iiie  la 
côte  méridionale  n'est  (|n'nne  immense  muraille  tailler  à 
pic  et  s'élevant  à  plus  de  doux  cents  mètres  de  hauteur. 

IiOrs(iu'on  considère  le  relief  de  Java  sur  la  carte,  on 
est  l'ra})pé  du  contraste  entre  la  portion  occidentale  de  l'île 
et  la  portion  orientale.  A  l'ouest,  c'est  un  massif  monta- 
jjnenx  extrénjemcnt  serré  et  enchevêtré,  hérissé  de  cônes 
volcaniques  entre  lesquels  se  creusent  de  profondes  et 
étroites  vallées.  A  l'est,  au  delà  du  Merhahoe,  les  volcans 
sont  plus  clairsemés,  et  entre  leurs  massifs  isolés  s'ouvrent 
de  grandes  plaines  oià  serpentent  des  rivières  :  c'est  une 
contrée  moins  tourmentée,  moins  confuse,  plus  fertile,  plus 
liahitahle,  et,  partant,  plus  peuplée  :  c'est  là  que  s'épa- 
nouirent les  anciennes  civilisations,  dont  les  ruines  d'édi- 
tices  grandioses  attestent  la  splendeur;  c'est  là  que  sub- 
sistent les  sultanats  de  Soerakarta  et  de  Djockjakarta, 
derniers  vestiges  de  l'antique  royaume  de  Mataram.  Cette 
division  de  l'île  en  deux  portions  est  si  marquée,  que  les 
habitants  les  ont  de  tout  temps  distinguées  par  deux  noms 
différents  :  de  même  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  désignent 
deux  portions  bien  distinctes  d'une  même  île,  de  même, 
chez  les  Javanais,  le  nom  de  Java  désigne  spécialement  la 
portion  orientale  de  l'île,  tandis  que  la  portion  occidentale 
s'appelle  Soeivla  ou  Sonda,  nom  qui  a  passé  par  extension 
à  tout  rarcliipel  de  la  Sonde.  Deux  races  distinctes,  par- 
lant des  langues  différentes,  le  javanais  et  le  soendanais, 
habitent  les  deux  parties  de  l'île. 

Il  est  (liflicilc  de  déterminer  exactement  le  nombre  des 
volcans  actifs  de  Java,  à  cause  des  modifications  constantes 
que  subit  l'activité  volcanique,  et  aussi  parce  que  l'inté- 
rieur  de   l'île   n'est    pas    encore    complètement    connu. 
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J(iii;j[liiilui,  (|ui  coiisacni  une  ;|i'aii<lo  purlie  dv.  sa  vie  ii 
explorer  les  vulcans  de  Java,  en  coiiiplail  (|uaraiite-eiiii|  ; 
mais  on  estime  aujourd'hui  (|ue  Java  ne  doit  |)as  avoir 
moins  de  einquanle  volcans  actifs.  I)iv  de  ces  volcans  ont 
plus  de  trois  mille  mètres  d'altilnd»',  etleScmiroe,  (|ni  passe 
pour  le  pins  haut  de  tous,  s'»''lève  à  ^i,7  10  mètics  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Dans  nos  climats  tempérés,  des  cimes 
de  pareille  hauteur  se  draperaient  d'un  perpétuel  manteau 
de  neiye  ;  mais  les  montaynesde  Java  sont  alisolumeut  dé- 
pourvues de  cet  élément  qui  forme  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  nos  paysages  alpestres  :  la  neiye  est  inconnue  dans 
une  ile  qui  n'a  point  d'hivers,  et  dont  les  saisons  ne  sont 
marquées  que  par  le  changement  de  direction  des  moussons. 

Pourtant  les  vents  du  sud,  dont  l'haleine  s'est  refroidie 
au  contact  des  glaces  du  pôle  austral,  font  sentir  leur 
influence  jusque  sur  les  versants  méridionaux  de  Java; 
mais  sous  une  latitude  aussi  voisine  de  l'équaleur,  la 
région  des  neiges  ne  commencerait  prohahlement  qu'à  une 
altitude  supérieure  à  quatre  mille  mètres.  La  neige  n'a  fait 
que  deux  ou  trois  apparitions  éphémères  sur  les  plus  hautes 
cimes  de  Java  depuis  tjue  l'île  est  connue  des  hlancs. 

Les  cônes  volcaniques  sont  si  parfaitement  alignés  sui- 
vant une  direction  rectiligne,  qu'il  n'est  point  douteux  que 
leurs  saillies  ne  soient  des  lignes  de  fente  correspondant 
aux  boursouflures  du  sol  provoquées  par  la  pression 
interne.  Une  ligne  droite  qu'on  tracerait  en  suivant  l'axe 
de  l'ile  passerait  par  les  principaux  volcans,  le  Salak,  le 
Ghédé,  le  Slamat,  le  Soembing,  le  Alerbaboe,  le  Lavioe,  le 
Teuger,  le  Lamongan,  le  Jang  et  le  Rawoen.  La  chaîne 
volcanique  est  tantôt  simple,  tantôt  double,  mais  toujours 
elle  surgit  loin  du  littoral,  au  cœur  de  l'ile,  dont  elle 
forme  l'épine  dorsale. 

La  constitution  du  sol  de  Java  subit  de  constantes  trans- 
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formations  sons  los  yoiix  inclines  des  |(»'MU'ralions  acliiollcs. 
On  ptMit  jnjjcr  (les  profondes  niodiliealions  qni  doivcnl,  à  la 
lon;|iie,  résuller  des  érnplions  répélées  des  volcans  aclifs, 
tels  que  le  (îoenoen'j  Goenloer,  (pii  ent  dix-sept  éruptions 
en  un  demi-siècle,  et  qni  couvrit  chaque  fois  le  pays  d'énor- 
mes masses  de  sable,  de  cendres  et  de  déhris.  Les  bouches 
volcaniques,  elles  aussi,  changent  constamment  d'aspect, 
se  déplacent  fréquemment,  et  il  arrive  souvent  (|uc  les  lieux 
décrits  par  des  témoins  oculaires  deviennent  méconnais- 
sables quelques  années  après.  Ainsi  je  n'ai  point  reconnu 
dans  le  cratère  du  Mérapi  la  description  de  Junghiihn, 
antérieure  aux  récentes  transformations  du  volcan. 

S'il  est  permis  d'affirmer  que  les  agents  qui  ont  créé  l'île 
de  Java  sont  les  mêmes  feux  souterrains  qui  la  dévastent 
aujourd'hui  encore,  ce  serait  toutefois  une  erreur  de  croire 
que  le  sol  de  l'ilese  compose  uniquement  de  roches  volca- 
nitiues.  Cette  erreur,  lon<{temps  accréditée,  n'a  été  dissipée 
que  depuis  les  explorations  approfondies  de  Junghuhn  : 
personne,  avant  lui,  n'avait  remar(|ué  les  montagnes  ter- 
tiaires de  Java,  et  ce  fut  une  grande  surprise  lorsqu'il 
révéla  qu'un  cinquième  à  peine  de  l'ile  se  compose  de 
roches  volcaniques,  tandis  que  les  roches  stratifiées  d'ori- 
gine tertiaire  occupent  les  trois  cinquièmes,  et  que  le  cin- 
quième restant  est  composé  d'une  terre  d'alluvion  qui 
repose  vraisemblablement  sur  une  base  tertiaire.  Les  cônes 
qui  constituent  les  parties  saillantes  de  l'ile  sont  donc 
comme  autant  d'ilôts  qui  surgissent  du  sein  d'une  mer  de 
roches  tertiaires.  C'est  que  les  volcans  ne  peuvent  percer 
qu'au  travers  de  la  croûte  terrestre  déjà  formée,  soit  que 
les  eaux  la  couvrent  encore,  soit  qu'elle  en  émerge  :  en  se 
faisant  jour  au  dehors,  les  forces  souterraines  doivent  trans- 
porter une  portion  de  cette  enveloppe  siliceuse  de  la  terre, 
et  il  se  conçoit  ainsi  qu'une  grande  partie  du  sol  d'une  île 
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vvdî'C  par  les  vr)Ii";iiis  se  nmiposc  de  loclics  sôdiriM'iilairc- 
11  y  a  une  parcnlr  si  iiiliiii<>  ciilic  les  ('niplioiis  v<iltii- 
niqiios  et  les  Ircinhlnnctits  de  Inir,  (pic  li>.s  deux  plii'iiu- 
inènes  sont  à. lava  |)i('sqiu»  aussi  frécpionls  l'un  que  l'aiilrr 
Suivant  Junj]liulin,  les  insulaires  de  Java  n'ont  pas  ou 
uutins  de  eenl  liTuihlcuicnls  de  Iciio  dans  l'espace  d'un 
<lenn-sièclc.  En  IS(!7,  la  ville  de  Djokjakarla  fui  détruite 
de  fond  en  comble  |)ar  uiu'  de  ces  coniiuolious  pinvorpu'c 
j)ar  le  volcan  du  Méiapi.  Kn  1(S7Î),  ce  fut  la  ville  de 
Tjandjoer  qui  fut  remuée  dans  ses  fondements.  L'explosion 
du  Krakatau,  en  I8H3,  causa  d'effroyahles  secousses  dans 
iine  {jiande  partie  de  1  ile.  La  ville  de  Batavia  elle-UH-ine 
fut  souvent  éprouvée  par  les  tremblements  de  terre,  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle  on  n'y  C(uistruit  pas  de  mai- 
sons à  étages.  Les  Javanais  redoutent  moins  encore  les 
éruptions  volcaniques  que  les  tremblements  de  terre,  et 
c'est  pourcpioi  ils  s'alarment  lors([ue  leurs  volcans  restent 
trop  longtemps  en  repos,  car  c'est  lorsque  les  feux  souter- 
rains ne  peuvent  trouver  d'issue  que  se  produisent  les 
ébranlements  du  sol. 

L'activité  volcanique  dont  Java  est  le  tliéàtre  se  mani- 
feste par  d'autres  pliénomènes  encore,  tels  que  les  salses 
ou  volcans  de  boue  et  les  sources  thermales  qu'on  ren- 
contre dans  toutes  les  parties  de  l'île.  Un  grand  nombre 
de  ces  sources  ont  des  vertus  curatives  bien  connues  des 
indigènes. 

J'étais  attiré  à  Java  surtout  par  les  volcans,  qui  forment 
le  caractère  dominant  du  pays,  .^près  avoir  visité  les  vol- 
cans qui  ont  formé  la  solitaire  Islande,  cette  désolée 
"  terre  de  glace  ) ,  j'ai  voulu  visiter  ceux  qui  ont  fait  surgir 
une  terre  paradisiaque  sous  le  glorieux  soleil  des  tropiques. 


1. 
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llcnii  (Conscience,  ce  grand  conteur,  a  écrit  un  livre 
dont  le  tilre,  Batavia,  me  fascinait  dans  mon  enfance,  à 
cet  à;;e  où  les  noms  d'outre-mer  éveillent  dans  l'iinayi- 
nation  une  idée  de  j)rodigieu\  éloignement.  Hatavia,  la 
Babylone  des  tropiques,  me  semblait  à  une  si  infranchis- 
sable distance,  que  je  croyais  ne  pouvoir  jamais  en  fouler 
le  sol  et  en  respirer  Taii  parfumé.  Lorsque  je  songeais  aux 
belles  nuits  étoilées  de  Batavia,  je  murmurais  ce  vers  de 
Louis  Tieck,  le  doux  poète  allemand  : 

Petites  étoiles  d'or,  vous  êtes  loin,  si  loin! 

Or,  voici  que  les  petites  étoiles  d'or  se  sont  rapprochées 
Un  voyage  à  Batavia  n'est  plus  une  entreprise  lointaine  et 
diflicile.  On  peut  aujourd'hui,  en  moins  d'un  mois,  passer 
des  brumes  du  Xord  au  flamboyant  soleil  de  Java.  De  la 
côte  de  France  à  Batavia  il  m'a  sufli  de  vingt-six  jours  de 
traversée.  La  terre,  û  donc  !  Lorsque  Joseph  de  Maistre 
la  comparait  à  une  orange,  il  ne  pensait  pas  encore  à  nos 
rapides  paquebots  transocéaniens. 

Aujourd'hui  que  la  marche  des  paquebots  est  réglée  avec 
une  précision  si  mathématique  qu'on  peut,  dans  un  voyage 
autour  du  monde,  calculer  à  une  heure  près  les  dates  de 
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(lôpurl  ol  d'ai rivée,  le  voyaye  de  Muiseille  à  iluluviupur  le 
raccourci  du  canal  de  Sue/  n'est  plus  (|u'uiie  banale  su(- 
cession  «l'escalcs  (|ui  nul  ('•(('*  ceul  fois  drcrilcs,  el  (|ui  n'offre 
ni  éuu>liuns  vives  ni  incidcnis  imprévus.  Passons  ilonc  la 
nappe  hieue  de  la  Méditerranée,  la  brûlante  fournaise  de 
la  UHM'  i(ou;{e,  {\uc  ma  mauvaise  étoile  me  fait  toujours 
franchir  au  cœur  de  l'été,  les  hautes  vayues  de  l'océan 
Indien  soulevées  par  la  mousson,  saluons  (leyiau  la  par- 
fumée, puis  Singapour  la  chinoise,  et  cpiittous  ici  notre 
navire  géant,  le  Sydney,  pour  nous  embarquer  sur  le 
Godavery,  le  |)etit  pa(|uebot  de  la  ligne  annexe  (pii  mené 
en  deux  jours  à  Hatavia,  sur  celte  pcriide  mer  d'huile, 
semée  d'ilôts  et  d'invisibles  bancs  de  coraux,  qui  s'appelle 
la  nier  de  Java  -; .  Cette  traversée  n'est  cpiune  prome- 
nade enchanteresse  entre  la  côte  de  Sumatra,  à  droite,  et, 
à  gauche,  des  îlots  qui  sont  comme  de  ravissants  nids  de 
verdure.  C'est  par  un  inoubliable  coucher  de  soleil  que 
nous  franchissons  l'équateur,  à  six  heures  du  soir,  au 
moment  même  où  l'astre  disparaît  dans  la  mer,  au  milieu 
d'un  nuage  de  pourpre  ([ui  affecte  la  forme  d'un  lion.  On 
nous  montre  le  petit  îlot  verdoyant  que  traverse  la  ligne, 
et  un  moment  après  nous  sommes  dans  l'autre  hémi- 
sphère. Sous  cette  latitude,  la  nuit  succède  au  jour  presque 
sans  transition.  Comment  dire  le  charme  de  ces  nuits 
équatoriales  !  Les  voici .  les  étoiles  d'or,  au  milieu  desquelles 
apparaît  la  brillante  constellation  de  la  Croix  du  Sud. 
C'est  un  rêve  que  de  côtoyer  la  mystérieuse  Sumatra  par 
cette  nuit  féerique.  Sur  cette  mer  unie  comme  un  miroir,  le 
navire  soulève  sur  son  passage  des  flots  de  phosphorescences 
dont  chaque  étincelle  émane  d'un  être  vivant.  Dans  ces 
parages  il  semble  que  la  vie  se  montre  aussi  exubérante  au 
sein  de  l'abime  liquide  (jue  sur  terre. 

Il  faut  avoir  vu  le  spectacle  que  présente  une  nuit  passée 
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(Ml  iiiir  ail  iiiilifii  des  ilos  de  run'lii|)(>l  ln(ii<>n  !  l'iirloiit, 
dniis  l«'  (  i«l  cl  dans  h>s  /lots,  ou  y  peut  lire  on  Icdrcs  de 
ft'ii  CCS  sijllalics  divines  qu'a  Im-s  le  |)saliiiisle  lors(|n'il 
éciivil  son  mol  sublime  :  Cwll  cnarranl  (jloriam  l)ci! 

Sons  rc(|iiiitenr  le  soleil  se  lève  réjjiilièiemenl  loiite 
raniice  à  six  heures  du  malin,  (le  fui  par  un  de  ces  «jlo- 
lieux  levers  de  soleil  des  lropi(|ues  que  je  vis  siir;{ir  à 
riiorizon  les  deux  nobles  volcans  du  (Ibédé  el  du  Salak, 
ipTon  apeiçoil  de  1res  loin  dans  la  mer,  et  (|ui  sonl  les 
deux  premiers  objets  que  distingue,  par  un  Icmps  clair,  le 
iiavi;iatciir  «pii  ap|)roclic  de  la  terre  de  Java.  \  cette 
heure  matinale,  le  ciel,  dans  ces  para<{es,  est  d'un  bleu 
intense;  les  nobles  lignes  des  deux  volcans  se  proli- 
laieiit,  dans  l'air  très  pur,  à  plus  de  vingt  lieues  de 
distance,  avec  une  netteté  étonnante.  Leurs  cimes  se  déta- 
chaient seules  sur  le  ciel  bleu,  comme  flottant  dans  l'es- 
pace, tandis  que  les  basses  régions  du  littoral  étaient 
encore  invisibles  par  suite  de  l'éloiguement.  Des  deux 
montagnes,  la  plus  haute  est  le  Ghédé,  un  des  plus  célèbres 
volcans  de  l'île,  et  comme  j'avais  l'ambition  d'en  faire 
bientôt  l'ascension,  je  ne  pouvais  détacher  les  yeux  de  sa 
cime  aérienne  à  demi  perdue  dans  les  nues.  Une  heure 
après  le  lever  du  soleil,  les  deux  montagnes  avaient 
disparu  dans  les  brumes  qui  se  lèvent  avec  les  premières 
chaleurs  du  jour. 

Rien  n'annonçait  plus  le  voisinage  de  la  terre,  quand  le 
littoral  de  Java  nous  apparut  enfin  sous  la  forme  d'une 
ligne  de  cocotiers  fuyant  à  perte  de  vue  le  long  d'une  côte 
si  basse,  que  les  arbres  semblaient  surgir  du  sein  des 
eaux.  Bientôt  nous  pénétrions  entre  deux  môles  qui 
s'avancent  très  loin  dans  la  mer,  et  à  huit  heures  du  matin 
nous  étions  mouillés  dans  la  nouvelle  rade  artificielle, 
attendant  que  la  Santé  vint  nous  autoriser  à  pénétrer  dans 
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le  poil,  iloiil  roiitrre  osl  iUiii'(|iM'>i'  par  (l<<ii\  pliairs.  La 
noiivelk;  rade,  ou  avanl-port,  coiitciiiir  ciiirc  deux  iiimIcs 
qui  ont  cnsoinhlc  une  lieue  de  loii<{ueur,  est  un  Irav.ill 
véritahlcnienl  ;]i;[aiilcs(]ue,  dû  à  la  léiiacilé  du  ;|éiii('  liol- 
landais.  Aiidcrois  l«'S  navires  devaicnl  inoiiiller  au  lar;[e, 
i\  une  grande  dislaiice  (l(>  la  (ciic,  aujourd'iiui  ils  pciivciil 
aeeoster  à  quai. 

A  peine  étions-nous  eu  uie  du  [)i»rl  <!••  Ilatavia,  (ju'iinc 
frégate  anglaise  mouillée  tout  près  de  nous  ouvrit  une  salue 
d'artillerie,  gracieuseté  à  laquelle  répondit  iiicdiitinent 
iiiie  frégate  liollandaise  mouillée  dans  le  port  même.  Pen- 
dant vingt  minutes  nous  eûmes  les  oreilles  assourdies  par 
les  canonnades  alternatives  des  deux  navires,  qui  brû- 
lèrent chacun  vingt  et  une  charges  de  poudre,  \otre  Goda- 
very,  vieux  petit  invalide  des  Messageries  maritimes,  n'était 
point  l'objet  de  ces  honneurs.  Tout  ce  bruit  était  destiné  à 
célébrer  la  date  du  2  août,  jour  anniversaire  de  la  jeune 
reine  de  Hollande. 

Comme  nous  venions  de  Singapoui-,  où  le  choléra  règne 
en  permanence,  nous  fûmes  soumis  à  la  visite  sanitaire. 
Tous  les  hommes  de  l'équipage,  tous  les  passagers  durent 
se  ranger  sur  le  pont  pour  subir  l'inspection  d'un  médecin 
hollandais  à  mine  réjouie.  L'inspection  terminée,  on  lit 
semblant  de  désinfecter  le  navire  au  moyen  d'aspersions 
d'eau  phéniquée,  et  après  ces  innocentes  formalités  dont 
le  médecin  riait  tout  le  premier,  nous  pûmes  enGn  entrer 
dans  le  port,  au  milieu  des  navires  pavoises,  et  débarquer 
sur  le  magniflque  quai  deTandjoeng-Priok,  où  nous  atten- 
dait la  dernière  formalité  de  la  visite  des  bagages.  La 
Douane  fut  plus  aimable  encore  que  la  Santé  :  elle  me 
dispensa  d'ouvrir  mes  malles  sur  ma  simple  déclaration 
que  je  n'importais  ni  armes  à  feu  ni  engins  destructeurs. 

C'est  sous  les  vastes  hangars  de  la  Douane  que  j'ai  vu 
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les  iiicinicrs  (•tliaiililluns  de  la  population  indiyrm',  duus 
la  pnsoiiiH'  «les  coulics  ou  porU'iiis  malais,  au  busle  nu, 
Ifiulr  vit'H\  bronze,  n  ii\aM(  |)(»ur  loul  tostunic  qu'une 
ccinlure  aii\  vives  couleuis  «-t  un  tuihan  minuscule, 
fa(;(»nné  en  pointe  au  sommet  de  la  lèle.  (À's  Malais  se 
disputent  les  l)a;|a|jes  des  voyuyeurs  avec  la  vivacité  des 
faieliini  de  \aplcs,  mais  d'une  façon  beaucoup  moins 
l)iujante  :  c'est  une  race  humble,  soumise,  silencieuse, 
piiilant  à  voix  basse. 

Tandji>en;i-l'riok,  dont  le  nom  sijjnifie  -  (^ap  Priok  n  , 
est  un  des  lieux  les  plus  insalubres  de  l'ile  de  Java,  à 
cause  du  voisinage  de  marais  qui  sont  des  foyers  de  Gèvres 
pestilentielles.  C'est  là  cependant  qu'il  a  fallu  créer  le 
nouveau  port,  depuis  qu'on  a  constaté  (jue  l'ancien  port 
devenait  impraticable,  par  suite  de  l'extension  lente  et 
continue  de  la  bande  alluviale  (|ui  ourle  la  pointe  septen- 
trionale de  l'île  de  Java.  La  rade  n'est  plus  ce  qu'elle  était 
à  l'époque  de  la  fondation  de  Batavia.  En  ce  temps-là,  la 
ville  était  située  sur  le  bord  même  de  la  mer,  tandis  qu'au- 
jourd'hui elle  en  est  séparée  par  une  bande  de  terre  d'une 
lieue  de  largeur,  et  cette  bande  s'étend  toujours  par  suite 
de  l'envasement  régulier  des  rivières.  Voilà  pourquoi  l'ar- 
rivée à  Batavia  cause  quelque  déception  au  voyageur  qui 
a  entendu  parler  de  la  Reine  de  l'Orient,  Konimjin  van 
liel  Ooslen,  comme  l'appellent  les  Hollandais.  Au  lieu 
d'une  brillante  rangée  de  palais  surgissant  au  milieu  des 
merveilles  de  la  végétation  tropicale,  on  trouve  une  côte 
basse  et  marécageuse  où  rien  n'annonce  le  voisinage  de 
la  capitale  de  l'Insulinde.  C'est  que  la  pointe  où  l'on  dé- 
barque actuellement  ne  se  trouve  pas  à  moins  de  trois 
lieues  de  la  nouvelle  ville  de  Batavia.  En  attendant  le 
départ  d'un  des  trains  qui  d'heure  en  heure  circulent  entre. 
Tandjoeug-Priok  et  Batavia,  j'avise   un  bureau  de  télé- 
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<{iii|)lic.  Oli  !  ce  t(''l<'';|ia|>li»'  lii'-iii  des  v<ij.i;[ciiis  !  La  (Irprilir 
par  lai|ii('ll('  j  aniiitiitai  aiiv  iiiiciis  inoii  <l('>l>ar(|iiciiiriil . 
|»ai'tie  (io  liatavia  à  ili\  heures  du  uialiii,  arriva  à  desfi- 
iialioii  le  nièine  jour',  mais  trois  heures  phis  (ol.  i^e  méri- 
dien (h*  Malavia,  il  est  vrai,  a  se|)l  heures  d'avance  sur 
celui  de  l'aris,  mais  ce  n'eu  est  |)as  moins  assez  curieux. 

I']n  roulant  à  toute  vapeur  vers  IJatavia,  tm  éprouve 
celle  éui(»tion  délicieuse,  cette  intense  curi<tsilé  tpie  toul 
voya'jeur  a  ressentie  en  déharqnani  sur  une  In  re  (|u'il 
foule  pour  la  première  fois.  Quelle  joie  de  se  dire  que 
cette  terre  mystérieuse,  lointaine,  pres(|nc  fahnlense,  est  là 
sous  vos  yoiix;  (|ue  ce  ijui  n'a  été  (|n'entrcv(i  si  souvenl 
dans  les  sonjjeries  va  être  mainlcnanl  vécu,  et  de  se  dire 
que  de  cette  terre  on  rapportera  mille  et  mille  souvenirs, 
et  que  tout  cela  on  le  redira  au  retour,  à  ceux  (pie  l'on  a 
laissés  derrière  soi  si  inquiets  !  Car,  si  le  voyage  a  ses  joies, 
l'absence  a  ses  tristesses  ! 

Ce  que  j'aperçois  de  la  fenêtre  du  wagon  me  donne  la 
première  sensation  de  cette  merveilleuse  contrée  équato- 
riale  :  ce  n'est  encore  que  la  végétation  du  littoral,  mais 
que  c'est  bien  exotique  !  Et  que  d'exclamations  m'écbappent 
en  voyant  ces  cocotiers  plus  élancés  que  tous  ceux  que  j'ai 
vus  sous  les  tropiques,  ces  bananiers  dont  les  feuilles 
gigantesques  forment  un  magnifique  panache  porté  par  un 
stipe  d'une  hauteur  surprenante,  et  puis  surtout  ces  multi- 
pliants dont  les  longues  racines  aériennes  retombent  jus- 
qu'au sol,  où  ils  donnent  naissance  à  d'autres  troncs!  Et 
comme  la  sensation  d'éloignement  s'accentue  à  la  vue  de 
cette  flore  des  premiers  âges  du  monde,  au  milieu  de 
laquelle  il  semble  que  l'Européen  n'est  pas  à  sa  place! 

C'est  au  milieu  de  ces  enchantements  que  je  débarque 
à  la  gare  de  Rijsuijk,  où  des  Malais  s'arrachent  mes 
bagages  et  me  hissent  sur  un  de  ces  '^  dos-à-dos  r. ,  petite 
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v«»i(iiii'  à  (Ilmiv  roues  nuiiiif  de  deux  l)aii(|iielle.s  disposées 
eu  sens  inverse,  (|ui  sont  à  Hatavin  ee  (|iie  les  drojkis  sont 
à  Moscou.  lies  indi'jènes  appellent  cela  <  sados  ■  ,  par  abré- 
viiilion.  l'n  eoclier  malais,  coiffé  d'un  iintnensc  chapeau 
pointu,  me  mène  ventre  à  terre  au  rociiia/i  maluin,  ce  (jui 
veut  dire,  en  langue  malaise,  "  à  l'hôtel  ^  . 

Les  trois  principaux  hôtels  de  Batavia  sont  :  l'immense 
hôtel  des  Indes,  (|ui,  avec  ses  dé|)endances,  occupe  l'espace 
d'une  petite  ville,  l'hôtel  de  Java,  et  Vhôlel der  Nederlanden 
(des  Pays-Has).  Mon  coulic  m'a  conduit  aux  Xcderlandcn, 
le  même  hôtel  où  le  duc  de  Penlhièvic  descendit  en  1H()(3, 
lors  de  ce  voyage  autour  du  monde  dont  le  marquis  de 
l{eaiiv(»ir  se  fit  l'historiographe,  cl  dont  telle  est  la  fraî- 
cheurel  la  jeunesse  cpi'il  serjihle  daterd'hier. 

Dans  un  pays  oii  le  struggle  for  lije  est  le  combat  contre 
la  chaleur,  cet  hôtel  der  Xederlanden  est  idéal.  On  ne  pour- 
rait imaginer  une  architecture  mieux  adaptée  à  un  climat 
torride.  Au  milieu  d'un  jardin  qui  s'ouvre  sur  un  large 
canal,  se  dresse  un  pavillon  blanc,  soutenu  par  une 
colonnade  blanche,  pave  de  carreaux  de  marbre  blanc  et 
précédé  d'une  vaste  rotonde  blanche  ouverte  à  toutes  les 
brises,  où  se  dandinent  paresseusement  sur  des  rocking 
chairs  des  fonctionnaires  ou  des  planteurs  en  costume 
blanc,  des  femmes  européennes  ou  créoles  en  toilette 
blanche,  qui  ne  dissimulent  de  leurs  pieds  nus  que  les 
orteils  engagés  dans  des  mules  à  broderies  d'or,  des  gar- 
çons, des  filles  qui  jusqu'à  quinze  ans  courent  nu-jambes 
et  nu-bras,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  courte  che- 
mise blanche.  La  rotonde  communique  avec  une  immense 
salle  à  manger  ouverte  aux  deux  bouts  sur  le  jardin  et  se 
terminant  par  un  kiosque  qui  fait  appel  à  tous  les  cou- 
rants d'air.  Devant  le  kiosque  s'étend  une  avenue  d'une 
longueur  fantastique,  aboutissant  à  la  Koninysplein,  à  cinq 
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»iiils  iiii'lios  de  là.  Le  lnii<{  (le  «cUo  avenue  se  (léveIo|)|)eiil 
(l(ii\  ailes  très  basses,  sans  élajje,  (laii(|iiées  de  ;ialeiics 
1(11  niant  véranda,  et  renfermant  une  interminable  suite  de 
(  liiiubres  numérotées  dans  les(|uelles  ou  (Milre  de  plaiu- 
|)i<il  de  la  rue  :  ear  l'avenue  est  une  véritable  rue  ouverte 
à  tout  venant,  et  que  traversent  eoustarnment  des  voitures. 
des  dos-à-dos,  des  portefaix,  des  marcliands. 

Ma  nouvelle  demeure,  située  dans  l'aib'  ;[anclie,  se 
compose  de  deux  pièees,  dont  l'une  s'ouvre  sur  la  r|alcrie- 
véranda,  et  l'autre  sur  une  rue  voisine.  Kn  y  entrant, 
j'éprouve  une  sensation  de  Iraiebeur,  en  comparaison  de  la 
température  extérieure  :  de  3  i  degrés  je  tombe  à  30  degrés  ! 
Et  pourtant  il  n'y  a  point  de  fenêtres  à  l'européenne, 
mais  des  volets  à  jalousie,  à  travers  lescjuels  passe  nuit  et 
jour  l'air  extérieur. 

La  pièce  vers  la  rue,  séparée  du  salon  par  un  simple 
paravent,  est  la  cbambrc  à  coucber.  Le  lit  est  un  vaste 
monument  carré  où  six  personnes  dormiraient  à  l'aise. 
Sous  la  moustiquaire  je  ne  trouve  d'autre  garniture  (ju'un 
drap  de  lit  unique  et  un  double  oreiller,  puis  encore  la 
classique  "  hollandaise  » ,  qui  effarouche  fort  le  nouveau 
venu,  mais  avec  laquelle  il  sera  bien  vile  familiarisé,  car 
il  la  retrouvera  partout  :  c'est  un  long  boudin  eu  cuir,  de 
forme  cylindrique,  garni  de  toile  blanche,  dont  on  se  sert 
pour  éviter  le  contact  des  jambes  et  diminuer  ainsi  la 
transpiration  pendant  le  sommeil. 

La  vie  javanaise  se  complique  d'autres  raffinements  in- 
times qui  au  début  sont  autant  de  mystères  pour  l'étranger  : 
rien  ne  l'intrigue  plus,  par  exemple,  lorsqu'il  pénètre  pour 
la  première  fois  dans  un  petit  appartement  où  règne  un 
grand  luxe  de  marbres  blancs,  que  d'y  voir  alignées  sur  le 
marbre,  debout  comme  des  troupes  de  grenadiers,  des 
bouteilles  de  Champagne  pleines   d'eau  fraîche  jusqu'au 
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linitl.  (".»'S  hoiilcillos,  (lidil  il  finit  |»ar  di'viiu'r  liisaye,  il 
(Knra  s'^  liabiliicr,  do  iiirnu>  (ju'à  la  liollaiulaisc,  car  on 
011  a  mis  partout,  avoc...  proh  piuhr!  —  une  scrvielle 
uni<|uc  à  i'iisajiP  de  tous  ! 

Pour  en  finir  avec  les  rallinemmls  (|trinï|)osenl  les 
exigences  d'iMi  •  limai  lorride,  il  faut  mentionner  cncoie 
les  bains,  (|ni  tiennent  une  place  si  importante  dans  la  vie 
javanaise.  Denv  ou  trois  fois  par  jour,  principalement  au 
lever  et  an  coucher  du  soleil,  on  se  diriye  d'instinct  vers 
mie  de  ces  piscines  en  marbre  (|ni  sont  les  endroits  les  plus 
(lclicien\  d'un  hôtel  javanais.  Le  bain  ne  consiste  pas  dans 
iuw  immersion  complète,  mais  dans  de  simples  aspersions. 
On  trouve,  dans  cha(|ne  piscine,  une  immense  jarre  dans 
la(|nelle  on  puise  l'eau  fraîche  avec  une  cuvette  dont  on  se 
verse  le  contenu  sur  le  corps.  La  sensation  est  exquise,  et 
sons  le  ciel  de  Batavia  il  n'est  pas  de  volupté  comparable 
à  celle  de  la  piscine. 

Passons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  salle  à 
man;;er,  où  le  service  est  fait  par  des  nuées  de  gentils 
petits  .Malais  aux  pieds  nus,  qui  se  tiennent  derrière  vous 
avec  une  assiduité  infatigable  pendant  toute  la  durée  du 
repas,  remplissent  votre  verre  dès  l'instant  où  il  est  vide, 
vous  apportent  un  plat  nouveau  au  moment  où  vous 
achevez  le  précédent,  et,  comme  les  esclaves  antiques,  sont 
attentifs  à  vos  moindres  désirs.  Ces  Malais  ne  parlent  que 
leur  langue,  et  cela  donne  lieu  à  de  fâcheux  quipropros. 
.Ainsi,  ils  m'apportent  du  pain  quand  je  demande  du  rôti, 
et  vke  versa,  parce  que  le  mot  pain  se  traduit  par  rôti  en 
malais.  Heureusement,  il  y  a  sur  la  table  un  menu  en 
français,  que  l'on  m'apporte  dès  que  je  prononce  les  mots 
socrat  makan  (carte  à  manger).  Sur  le  soerat  makan  mes 
\Lilais  lisent  parfaitement  la  langue  de  Vatel. 

A  Java,  le  malais  est  la  langue  franque,  (jue  les  non- 
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la  Ian;{iio  des  ('(mqii(''iati(s,  n'est  ici  d'aiiciinc  iilililé  auprès 
du  |)»Mi|»Ic  ((UKpiis,  cl  r'csl  là  le  fail  saillaul  (|iii  IVaiipr 
dès  l'alnud  rélranjjtM-  qui  vient  de  l'Inde  an;[laise,  nu  je 
r(tn(]uéraii(  a  imposé  sa  lan«{ue  au  vaincu. 

\ull(>  part  les  repas  ne  sont  aussi  n(unl)reu\  ni  aussi 
CO|)ieu\  (pie  dans  un  hôtel  javanais.  Dès  six  heures  f\u 
malin,  leeoulie  spécialement  altaciu'  à  votre  peisonne  vous 
apporte  dans  votre  chamhre  une  exquise  tasse  de  café,  ou 
plutôt  une  petite  (piantitéd'e.ssenee  decafé  mélan;;ée  d'une 
yrande  ([uantité  de  lait.  A  wcuf  heures,  .déjeuiu-r  IVoitl 
arrosé  d'une  tasse  de  thé.  \  une  heure,  déjeuner  cliaiid 
qui  s'appelh>  rijsttûfel,  ou  >.  tahlede  ri/  ■  .  \  (piatre  heures, 
tasse  de  thé  dans  la  véranda.  Knfin,  à  neuf  heures,  le 
dîner.  Le  repas  javanais  par  excellence  est  le  rijstlalel, 
sorte  de  carry  tellement  compli(pié  qu'il  faut  renoncer 
à  le  décrire.  L'élément  fondamental  du  plat  est  une 
inunense  montagne  de  riz  cuit  à  l'eau,  mais  il  y  a  tant 
d'accessoires,  tant  d'épices,  servant  d'assaisonnement, 
qu'il  faut  plusieurs  allées  et  venues  des  coulies  pour  les 
apporter  de  la  cuisine,  en  sorte  que  servir  un  rijsttafel  est 
un  travail  de  près  d'un  tjuart  d'heure  :  ce  sont  des  mor- 
ceaux de  hœuf  ou  de  buffle,  des  volailles,  des  légumes 
nageant  dans  le  bouillon,  de  petits  poissons  rouges  de 
macassar,  une  demi-douzaine  de  savantes  sauces  de  carry, 
des  salades,  des  piments  qui  laissent  dans  la  bouche  les 
plus  cuisantes  sensations,  vingt  friandises  inconnues  dis- 
posées sur  un  même  plat  par  compartiments  distincts, 
flcureux  le  vétéran  qui  connaît  le  nom  et  le  goût  de  toutes 
ces  choses  ;  mais  malheur  au  novice  qui  ne  peut  en  prendre 
qn'aii  hasard!  Le  rijsttafel  est  suivi  d'un  dessert  composé 
des  fruits  les  plus  savoureux  de  l'Inde,  la  mangue,  le  man- 
gistan,  le  ramhoetan,  le  doekoe,  la  papaye,  la  banane,  et 
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smloiil  If  siuiiiliMil  paniplcinniissc,  soilc  (I'(m;iii;{('  à  iliiiii 
vidU'tlo,  plus  <{r()ssc(|ii'iin  melon,  doiil  hcniiiidin  de  Sainl- 
l'ierre  a  propaj^é  le  nom  dans  le  monde  entier  |)ar  son 
iminoiiel  |)oème  de  Paul  et  \  irginie.  \,a  plnparl  de  ces 
IVnils  on!  nn  «jonl  exoti(|ue  ipii  ne  plaît  fjnère  au  nouveau 
venu,  e(  aucpiel  il  fani  s'Iiahilner. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance  avec  notre 
liùlel,  courons  la  ville  au  hasard,  et  allons  en  quête 
d'impressions.  Voici  justement  un  de  ces  dos-à-dos  qui 
s'offrent  à  profusion  dans  nn  pays  où  l'Kuropéen  ne  cir- 
cule jamais  à  |)ied.  Il  parait  (|ne  je  suis  au  cœur  de  la 
nouvelle  ville,  d'après  le  plan  de  Batavia  que  je  me  suis 
procuré.  J'ai  beau  la  chercher,  la  ville,  et  écarquiller  les 
yeux,  je  ne  la  vois  pas.  .^u  sortir  de  l'hôtel,  je  n'aperçois 
que  des  arbres,  de  la  verdure,  des  jardins,  et  encore  des 
jardins,  de  la  verdure  et  des  arbres.  Sui.s-je  à  Hatavia  ou 
dans  une  foret  vierge?  Un  ami,  (|ni  s'amuse  de  mon 
étonnement,  m'explique  que  Batavia  n'est  pas  une  ville  à 
la  manière  européenne.  Vous  la  cherchez?  Vous  y  êtes. 
Ou  plutôt,  pour  parler  exactement,  vous  n'êtes  pas  à 
Batavia,  l'ancienne  ville,  mais  dans  ce  quartier  moderne 
que  les  hollandais  désignent  sons  le  nom  de  Weltevreden, 
ef  où  réside  la  population  européenne,  loin  des  marais 
pestilentiels,  ces  laboratoires  des  fièvres  qui  ont  valu  à 
Batavia  sa  fâcheuse  réputation  d'insalubrité. 

Weltevreden  date  du  fameux  maréchal  Daendels,  qui 
fut  gouverneur  des  Indes  néerlandaises  au  temps  de  Napo- 
léon, et  (|u'on  a  appelé  le  «  Napoléon  des  Indes  « .  .'iyant 
reconnu  les  inconvénients  de  la  situation  de  Batavia,  il  fit 
édifier,  à  deux  lieues  de  la  mer,  de  nouvelles  casernes  et 
nn  palais  (|ui  devait  lui  servir  de  résidence.  Les  Européens 
suivirent  son  exemple  à  l'envi,  et  chacun  voulut  avoir  à 
ll'eltevreden  sa  maison  de  plaisance  et  son  jardin.  Et 


Il  \  T  \  V  n . 


l'on   vil   ainsi  .sur«|ir  mic  villr  .nmiM.-  ..ii    uni  vuil    .jm.' 
dans  K'S  contes  de  fée. 

Ce  n'est  pas  tont  à  fait   une  ville    rl.amiHln-,  le  rus  m 
urbe  d'Horace;  c'est  mieux  eiieore  :  c'est  une  f..rèt  n|ua- 
toi  iale  où  (lou.inent  les  élé;{ants  panaches  .les  palmiers  et 
des  bananiers,  le  riche  feuilla;[e  des  tamarins  et  les  hautes 
ramures  des  banians  et  des  vvarin<|ins;  une  forêt  (jue  cou- 
pent en  tous  sens  des  cananv,  .les  rivières  hantées  par  les 
crocodiles;   une  iorèt  .pie  traversent  .le   larges    avenues 
inondées  de  fraîcheur  et  d'ombre.  La  ville,  c'est  la  forêt; 
les  rues    ce  sont  les  avenues  ;  les  maisons,   ce  sont  les 
pavillons  que  vous  apercevez  à  peine,  à  demi  cachés  qu'ils 
sont  dans  la  verdure,  à  l'ombre  des  grands  arbres  .p.. 
croissent  dans  des  parcs  pleins  de  mystère  et  de  silence. 
Et  ces  pavillons  sont  si  peu  visibles,  et  aussi  si  espacés, 
qu'on  ne  se  douterait  guère  qu'on   se  trouve  au  milieu 
d'une  capitale.  Tout  y  respire  le  bien-être,  le  calme  et  le 
repos  ci  c'est  avec  raison  que  les  Hollandais  l'ont  nommée 
Welievreden,  nom  qui  répond  bien  à  la  chose,  pu.squ  il 
siqnifie   «  bien  aise  » .  Je  n'ai  vu  ailleurs    qu  une   seule 
viUe  du  même  type  :  c'est  Uynberg,  au  -P/<^  K«-°;- 
Espérance,  construite,  elle  aussi,  par  des  Hollandais.  La 
seule  différence,  c'est   qu'à    Uynberg    les   avenues   sont 
ombragées  par  des  pins  séculaires  importes  de  Hollande, 
tandis  qu'à  Weltevreden  les  voûtes  de  verdure  sont  for- 
mées par  les  gigantesques  ramures  des  Gguiers  de  banian, 
les  plus  beaux  arbres  de  la  création. 

Ce  qui  est  charmant  encore,  ce  sont  les  demeures  euro- 
péennes, véritables  maisons  de  plaisance  dont  le  type 
architectural  s'adapte  admirablement  au  chma  .  Tonte, 
sont  faites  sur  le  n.ême  modèle,  qui  participe  de  1  antique 
villa  romaine  et  de  la  moderne  villa  italienne.  Par  une 
précaution  nécessaire  dans  un  pays  expose  a  de  terribles 
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ti-(>iiilil(Mn('iils  (If  li>rn>,  la  maison  n'a  jamais  (r(>la;{c.  l'illf 
csl  |tii''(r<l(''f  (111111'  sorte  de  péristyle  on  véranda,  lar;{t'  et 
Itien  .lere,  ineiihh'*  comme  un  salrm,  et  alïecl('',  en  effet, 
an\  r('('(*|)ii'()ns  dn  soir.  Ce  |)erislyle  (  (immuiii(|ii('  aiec  les 
;[al(ries  inleiienres,  le  lon;[  (les(|uell('S  son!  disirihués  les 
appartements.  In  arri('re-p(''ri8lyU',  situe  de  l'antre  C(">t('! 
de  la  mais(»ii,  est  le  lien  oi'i  se  prennent  les  rv\),\ii  al frcsro. 
I-es  murs,  les  colonnes,  tont  est  hlaiulii  à  la  chan.x,  et 
d'une  pr()|)i('le  lioILnidaise.  Le  sol  est  pave  de  phupies  de 
marbre  ou  de  .simples  carreaux  roujjes,  sur  les(piels  on 
eteiid  (les  natles  chinoises.  Dkus  un  |)ays  chaud,  humide 
et  infesti'  d'insectes  et  de  reptiles,  il  uc  peut  ("'Ire  (jueslion 
de  tapis  ni  de  tentures;  inconnus  aussi  les  carreau.v  de 
vitre,  (pion  remplace  par  des  volets,  des  jalousies,  des 
stores  hindous.  Point  de  cheminées,  point  de  poêle,  point 
de  caves  souterraines.  Les  cuisines  sont  situées  dans  les 
annexes,  derrière  la  maison,  ainsi  (jue  les  écuries,  les 
chambres  de  bain,  les  logements  des  serviteurs.  On  ne 
saurait  imaginer  un  système  d'habitation  mieux  entendu 
sous  un  ciel  de  feu. 

Si  Batavia  est  la  cité  des  villas,  elle  est  aussi  la  cité  des 
distances  maguiGqucs.  Comme  chacjue  maison  est  située 
au  milieu  d'un  parc,  il  en  résulte  <jue  la  population, 
qu'on  évalue  à  quelque  cent  mille  âmes,  s'éparpille  sur 
une  étendue  fantastique.  Depuis  le  vieux  noyau  de  la  ville 
jusipi'au  faubourg  de  Meester  Cornelis,  Batavia  n'a  pas 
moins  de  dix  paal  de  longueur  (quinze  kil.j  Dans  aucune 
autre  ville  du  mondejeu'ai  vu  des  hôtels  couvrant,  comme 
rh('>tel  des  Indes,  avec  ses  jardins  éclairés  la  nuit  à  la 
lumière  électrique,  une  superficie  de  cinq  hectares.  Les 
places  publiques  sont  des  plaines  herbeuses  d'une  étendue 
si  invraisemblable,  que  c'est  à  peine  si  Ton  distingue  à 
rhori/ou  les  maisons  bâties  sur  leur  pourtour.  La  koning,- 
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pliiiiic  (lu  mil  cl  l;i  W  alci  ln()|)l(>iii  sont  .iss<v,   la.slcs 

>(Mvir  lie  cliainii  de  lialaillc  à  dos  aniircs  fiiliôres.  l'A 

idaiil  (III   est  ('t)iir()iid((    il<>  voir   roiniiir  cllrs  parais- 

|»clilcs  sur  I(*  plan  dr  l'cMidniK»  inrliopolc  de  l'Iiisii- 

imIi'.  I<it  Ton  coiiiproiid  alors  poiir(pioi  les  l']iirop('M*ns  ne 

Ml  i.iil  qu'en  voilure. 

I  iiiayinoz,  si  vous  le  poiivi'/,  un  lra|)('/('  incsuiaul  iim* 

IIP 'iTu-ic  de  cent  vin<(l-si\  Ixiuvvs,   et-  (|iii   répond  à  peu 

à  qiiatre-vinyl-(li\  lieclares.   Vous    iioiirr»-/   y    hàtir 

III'  une  ville,  et  vous  uictlrez  une   heure  à  en  faire  le 

iiM  .  (]e  trapèze,  c'est  la  Koninjjspleiii,  (pii  dépasse  pro- 

I ment  en  étendue  toutes  les  places  du  monde,  (liiez 

on  donne  le  nom  de  plaine  à  des  places  beaucoup 

|ielitcs.    Le  (llianip  de    Mars,  à  Paris,   n'est  (jue  la 

'('  de  la  Koningsplein.  Kn  Kurope,  on  la  connait  si 

KMi,  (jue  les  dimensions  que  lui  donne  une  célèlne  ency- 

lopédie  sont  dix  fois  trop  petites.  Les  hahitauls  de  IJalavia 

pprécient   fort   les  avantages  de   cet  inuuense  réservoir 

l'air  frais  sous  un  ciel  de  feu,  et  lorscpie  réceniineiil  il  fut 

[ucstion  d'y  créer  un  parc  ou  d'y  bàlir  des  maisons,  c»; 

)rojet  rencontra  une  vive  opposition.  Je  n'ai  rien  \u  de 

)lus   grand    que    la    Koningsplein  aux   premières  heures 

ll'une  claire  matinée,  quand,  au  bout    de    cette   étendue 

nde  et  déserte,  le  soleil  levant  éclaire  les  lointains  massifs 

lu  Ghédé  et  du  Salak.  Ce  qui  donne  à  cette  plaine  royale  sa 

jrandeur,  c'est  sa  nudité,  qui  contraste  si  vivement  avec  les 

jpulences  végétales  de  cette  serre  à  ciel  ouvert  (pie  forniele 

•este  de  la  ville.  C'est  une  clairière  dans  une  forêt,  c'est 

me  prairie  dans  un  parc.  Mais  l'herbe  y  pousse  si  drue  et 

si  haute,  avec  un  tel  fouillis  de  plantes  grimpantes,  qu'on 

ne  peut  traverser  la  prairie  que  par  des  sentiers  frayés.  Le 

long  de  ces  sentiers  j'ai    cueilli  cette  pudique  sensitive 

{Mimosa  pudica)  dont  les  feuilles  délicates  ^'effarouchent 
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el  s*-  triiiiciil  Hii  |)liis  l<';i«>i'  coulait  (lu  <ioi;)t,  cl  (|uc  les 
Ilullaiidais  (lcsi;[ncul  sous  le  uoui  expressif  ilo  roer  me  niel 
(ne  me  loiiclic/,  |)as  !). 

Sur  les  (juatre  côtés  de  cet  iiicoiniueusiirulile  (|iia(lrilii« 
tèrc  r»'j|iH'iit  (les  alU'es  plantées  d'aphres  el  bordées  de 
palais  (|irii.iliiieiil  les  iiahahs  de  ISalavia.  Le  plus  beau  de 
ces  palais  est  celui  du  «{oiiveriieiir  ;[(''iieral,  vaste  (''dince  à 
colonnades  «]i-ec(]ues  où  le  repiésentaut  de  la  Keine  ne  se 
iiioiitrc  (|ii('  de  loin  en  loin,  lors  des  <;ran(les  S(dcnnit6s, 
car  sa  r(!'sidence  babiliielle  est  à  lhiitenzoi;(. 

(les  alb'cs  de  la  Koninjjsplein  sont,  le  soir,  la  prome- 
nade favorite  du  beau  monde.  C'est  le  principal  rendez- 
vous  des  ('(juipages  et  des  cavaliers.  Sous  ce  ciel  béni,  les 
hommes  se  promènent  nu-téte,  les  dames  nu-bras,  l'éven- 
tail à  la  main,  avec  ces  allures  nonchalantes  et  paresseuses 
qui  donnent  tant  de  charmes  aux  créoles,  et  (pi'elles 
doivent  surtout  à  l'anémie  résultant  fatalement  de  l'habi- 
tude des  dames  en  pays  chaud  de  ne  vivre  de  la  vie  exté- 
rieure (|u'à  partir  de  neuf  heures  du  soir.  C'est  une  des 
plus  délicieuses  jouissances  de  la  vie  tropicale  que  cette 
promenade  en  voiture,  à  l'heure  où  une  fraîcheur  relative 
a  succédé  à  la  chaleur  oppressante  du  jour. 

La  U'alcrlooplein,  qui  n'a  pas  le  sixième  de  l'étendue 
de  la  Koningsplein,  passerait  encore  pour  une  très  vaste 
place  dans  nos  villes  d'Europe.  C'est  là  que  se  trouve  le 
palais  de  Weltevreden,  affecté  aux  divers  services  colo- 
niaux, les  demeures  des  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
les  casernes,  les  arsenaux,  les  magasins.  La  Waterlooplein, 
qui  est  le  cœur  de  Batavia,  est  aussi  le  siège  du  gouverne- 
ment Colonial  des  Indes  néerlandaises.  C'est  au  palais  de! 
Weltevreden  que  se  réunit  le  Conseil  des  Indes,  dont  les  1 
membres  prennent  immédiatement  rang  après  le  gouver-  ' 
ueur  général.  Ce  palais,  qui  n'a  de  remarquable  que  ses  ' 
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diiiu'lisioiis,  (hifc,  (-(iiiiiiic  Idiit  te  i|iril  y  ,1  i|r  ;[r.iiiil  à 
H;il:ivia,  du  fiiiiiciiv  iiiairclial  Danidcls.  l/rdilicc  ne  fiif 
aclicvc,  (oiilflois,  (|ii('  par  du  Uns  de  (iisi;[iii('s,  le  jjoiivrr- 
nciir  li(>l<{<'  (|iii  adiniriislia  1rs  liidrs  iirrrlaiidiiiscs  à 
r(''|)<)(|ii(>  de  riiiiioii  de  la  Mcl;ii(|iii-  ri  dr  la  llidiaiidiv  (!c 
fui  lui  aussi  (|iii  fonda  la  belle  (atliédrale  ('allii)li(|iic  i|iii 
s'élève  eu  lace  du  palais,  (le  fut  lui  eneore  (|ui  érijjea,  au 
milieu  de  la  |)la('e,  une  culonne  (|ue  suruuuite  un  lion  pas 
bieu  terrible,  eu  uumiùre  de  cliieu  cauicbe,  posant  une 
patte  sur  une  boule.  Ce  monument,  auquel  la  place  doit 
sou  nom,  rap|)ellela  bataille  de  Waterloo,  comme re\pli(pie 
une  empbati({ue  inscription  latine  gravée  sur  le  piédestal. 
Deux  autres  monuments  ornent  cette  vaste  place  :  la  statue 
de  .lean  Coen,  le  gouverneur  qui  fonda  Hatavia  en  iniî>, 
et  la  pyramide  en  fer  érigée  à  la  mémoire  du  général 
Micbicls,  un  des  héros  tués  dans  la  guerre  des  Indes. 

Un  des  plus  intéressants  édifices  de  Weltevreden  est  le 
musée  fondé  par  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de 
Batavia.  C'est  un  palais  de  style  grec  situé  sur  la  Konings- 
plein.  L'éléphant  en  cuivre  qu'on  admire  en  y  entrant  est 
an  cadeau  du  roi  de  Siam.  Les  deu\  magnitiqucs  canons 
|ui  sont  placés  sur  leurs  affûts,  dans  le  vestibule,  pro- 
riennent  du  sultanat  de  Bandjarmassin,  dans  l'île  de  Hor- 
aéo,  où  ils  figuraient  parmi  les  insignes  royaux  devant  le 
Kraton  de  Martapoera.  Derrière  ce  vestibule  s'ouvre  la 
jrande  salle  des  collections  archéologiques,  où  l'on  a  réuni 
es  meilleures  productions  de  l'art  javanais  :  ce  sont  des 
statues  en  pierre  représentant  les  divinités  de  la  mythologie 
jouddhique  ou  sivaïte  ;  elles  datent  de  la  domination  hin- 
ioue,  et  proviennent  des  divers  temples  de  cette  époque  qui 
subsistent  encore  dans  l'ile  de  Java.  Les  indigènes  ont  en 
jrande  vénération  ces  vestiges  de  leurs  anciennes  croyances 
jopulaires,  qui  sont  encore  plus  profondément  enracinées 
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«laiis  li'iirs  ru'iirs  (|iic  rislaïuisiiu'  (|ii'ils  |)i olcisiMil  actuclli'- 
iiu'iil.  Dans  une  aiiiro  salle  on  a  réuni  les  eollcctions 
elhii<);;ra[)lii(iue8,  où  l'on  pcuJ  se  faire  une  idée  <Ies  mœurs 
(les  populations  de  Tarcliipel  indien,  de  leurs  lialtilalious, 
lie  leurs  vêlements,  de  leurs  meubles,  de  leur  industrie, 
de  leurs  armes;  leurs  idoles  en  bois  m'ont  paru  avoir  uin' 
analoyie  frappante  avec  celles  des  populations  du  (]on*jn 
leurs  instruments  de  supplice  offrent  tous  les  raffinemeiiK 
de  cruauté  (jue  peut  inventer  l'imajjination  asiati(|uc  :  on 
voit,  à  côté  de  l'écartèlement  et  d'autres  effroyables  sup- 
plices, des  bourreaux  cpii  roulent  des  yeux  féroces  et  qui 
coupent  eu  deux,  de  haut  eu  bas,  un  homme  suspendu  l.i 
tête  vers  le  sol.  On  conserve  aussi  dans  ce  musée  t\r 
curieuses  relicpies  datant  des  deux  derniers  siècles,  uii 
uuiynifirpie  paravent  sculpté  datant  du  château  de  Batavia, 
l'acte  original  de  la  fondation  de  la  ville,  les  horribli  < 
insiruments  de  torture  de  la  Compagnie  des  Indes,  le 
fameux  glaive  de  justice  qui  a  tranché  tant  de  têtes  d'Ku- 
ropéens  et  d'indigènes.  La  bibliothèque  (ju'abritelemême 
édifice  est  riche  en  manuscrits  kawis,  javanais,  malais  et 
arabes,  très  précieux  pour  l'histoire  de  l'Iusulinde. 

Le  musée  n'a  point  de  salle  réservée  à  l'ait,  comme  on 
en  trouve  dans  toute  capitale  qui  se  respecte,  .^u  point  de 
vue  de  l'art,  Batavia  est  d'une  déplorable  pauvreté.  Mais 
cette  ville  est  assez  belle  de  ses  beautés  naturelles  pour 
(pi'on  n'y  vienne  chercher  autre  chose  que  ce  qui  n'appar- 
tient qu'à  elle.  Si  elle  manque  de  ce  (jue  possèdent  les 
(capitales  d'Kurope,  elle  a,  en  revanche,  des  ombrages, 
des  arbres  et  des  fleurs  comme  on  n'en  voit  nulle  part 
ailleurs,  et  sous  ce  rapport  c'est  une  ville  unique  au 
monde.  Pour  l'ami  de  la  nature,  c'est  une  ville  idéale,  que 
ne  troublent  point  les  bruits  assourdissants  de  nos  rues 
enfiévrées,   que   n'empestent    point   les   fumées    de    nos 
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l.ilii  i(|ii('S,  (|U0  irôloulïciil  poiiil  les  siipcrposilidiis  «r(''lii;[cs 
(le  nos  iniiisoiis  iiiiiilrs  conimc  des  loiirs.  Kl  aprrvs  l'avoir 
vue,  on  conipiviid  ponnjnoi  (an(  il'Knroprcns  (jiii  y  viiml 
ili'piiis  (le  lonjjucs  années  se  plaiscnl  .m  milieu  ileccl  Kden 
(I  ne  vondraienl  pins  vivre  ailleurs. 

Le  hasard  des  voya'jes  m'a  l'ait  d(liiir(|iier  a  Malavia  le 
jour  même  où  le  jjonvernenr  |{éiu''ral  y  donnai!  dans  son 
palais  un  bal  offieicl  à  raison  de  l'anniversaire  de  la  jeune 
reine  de  Hollande.  L'oecasion  de  me  mêler  à  l'élile  de  la 
société  coloniale  était  trop  helle  pcnn-  ne  pas  la  saisir.  J«' 
me  suis  rappelé  (pie  j'avais  une  inirodiiclifni  pour  le  frère 
du  gouverneur,  le  jonkheer  van  der  V\  ijck,  direrleur  d'un 
des  principaux  départements  coloniaux.  Il  m'a  reeu  dans 
ses  bureaux,  au  palais  de  Wellevreden,  et  m'a  pourvu 
d'une  invitation  en  bonne  forme.  Kt  voilà  comment  ma 
première  journée  à  Java  s'est  terminée  par  un  bal  comme 
on  n'eu  voit  qu'aux  Indes. 

Jamais  je  n'oublierai  cette  fètc  étincelante  empruntant 
un  charme  spécial  à  son  caractère  tropical,  cette  très 
blanche  salle  de  bal  si  bien  ouverte  à  toutes  les  fraî- 
cheurs du  dehors,  que  sans  cesse  elle  est  traversée  par  le 
vol  des  chauves-souris  qui  jettent  l'effroi  parmi  les  gra- 
cieux essaims  des  valseuses,  et  ces  jardins  qui  sont  comme 
le  prolongement  de  la  salle,  qui  servent  de  promenoirs 
dans  les  intervalles  entre  les  danses,  et  dont  les  splen- 
deurs naturelles,  éclairées  par  une  brillante  illumination, 
font  mieux  ressortir  encore  l'éclat  des  diamants  et  l'or  des 
uniformes. 

On  n'imagine  pas  une  fête  de  cour  dans  un  cadre  aussi 
admirable.  Car  on  respire  comme  un  air  de  cour  dans  ce 
palais  du  gouverneur  général.  Quand  Son  Excellence  fait 
son  entrée,  en  simple  frac,  au  milieu  de  son  brillant  état- 
major  composé  d'une  demi-douzaine  d'adjudants  en  uni- 
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forme  (!«•  ;i«tlii,  <>••  st'iit,  au  silène»'  rospeetiieiix  (|iii  se  fait 
dans  l'assislaiiee,  (jiie  c'esl  le  re|>ré.seiilaiil  de  la  Heine  (|ni 
paraît.  C'est  an\  sons  de  I  liynine  national  cjnil  |irend 
place  sons  un  dais  de  velonrs  fon;{e;  et,  |)ar  une  <|racieiise 
attention  pour  les  oflieieis  de  la  fié;{ale  an;{laise  (jue  j'ai 
vue  ce  malin  en  rade,  riiymne  national  est  suivi  du  (Jod 
save  the  Qncen.  Le  «{onverncnr,  après  avoir  salué  rassem- 
blée, descend  de  l'estrade  et  très  «jracieusement  fait  le  tour 
de  la  salle,  se  mêle  aux  groupes,  adresse  un  mot  aimable 
à  chacun.  Le  jonkheer  van  der  Wijck  a  le  pliysi(|uc  qui 
convient  à  \\ï\  jjouverncur  :  il  est  de  haute  stature,  jeune 
encore,  et  sa  physionomie  est  martiale,  (^.et  homme,  qui 
gouverne  un  empire  coloniij  de  trente-deux  millions 
d'âmes,  a  conquis  tous  ses  grades  dans  l'administration  et 
a  débuté  comme  un  simple  employé.  Rien  de  plus  beau 
«jue  le  coup  d'œil  des  invités  qui  se  pressaient  par  cen- 
taines dans  le  salon  blanc  et  dans  les  jardins  illuminés. 
Toute  l'aristocratie  de  la  colonie  était  là,  les  hommes  dans 
de  brillants  uniformes,  les  femmes  dans  de  ravissantes 
toilettes.  Les  généraux  étaient  nombreux,  et  on  se  mon- 
trait les  héros  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  guerres  de 
Lombock  et  d'Atjeh.  Beaucoup  d'offlciers  de  marine,  parmi 
lesquels  les  habits  rouges  des  Anglais.  I^e  monde  diploma- 
tique était  au  complet,  et  il  y  avait  plusieurs  chefs  indi- 
gènes, et  même  une  députatiou  de  l'empereur  de  Soera- 
karta,  dans  un  costume  d'une  haute  couleur  locale.  Sur 
toutes  les  têtes  féminines  ruisselaient  les  diamants  et  les 
perles,  et  il  eût  été  bien  difOcile  de  dire  qui,  dans  cet 
éblouissant  tourbillon  d'Européennes  et  de  créoles,  méri- 
tait la  palme  de  la  beauté. 

Mais  les  plus  belles  fêtes  du  monde  ont  leur  fin,  et  au 
lendemain  d'un  bal  il  faut  vaquer  aux  affaires.  Il  s'agit  tout 
d'abord  d'aller  régler  à  la  Kanque  de  Java  cette  méchante 
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(|iR>s(ioii  (rai;[t'ii(,  («iiislaiilc  |ircnn  (i|);ilii)ii  du  v<»yaj(nir. 
Puis  il  i'aiil  riMiiplir  à  la  police  iiii*>  foniialitr  dont  roiiiis- 
sioii  coiilc  ciiKi  (loriiis  (raiiiciidc  par  jour  de  retard.  Toule 
personne,  sans  exception,  (pii  <lél)ar(|iM*  aii\  In<l«'s  néer- 
landaises, est  tenue  de  se  présenter  dans  les  trois  jours 
devant  l'autorité  locale  pour  établir  son  identité  et  déclarer 
d'où  elle  vient  et  dans  (|uel  Init  elle  s'est  riMulue  aux  Indes. 
C'est  le  fonnalisnie  de  rein|)ire  nujscovile  iinpcu'lé  sous 
l'équateur.  On  ne  peut  d'ailleurs  que  reconnaître  la 
sagesse  et  la  nécessité  <le  celle  mesure  dans  une  colonie 
que  peuplent  des  millions  d'indi'jènes  d'une  fidélité  son- 
vent  douteuse  :  on  comprend  que,  j)ar  prudence,  le  gou- 
vernement surveille  les  européens  qui  séjourneul  au  milieu 
de  CCS  populations  faciles  à  dominer. 

Maintenant  que  nous  avons  une  idée  du  nouveau  Bata- 
via, nous  pouvons  donc  prendre  le  tramway  à  vapeur  qui 
nous  fera  franchir  en  trois  quarts  d'heure  les  deux  lieues 
qui  séparent  Wellcvreden  de  Kalihcsar,  le  quartier  des 
affaires  de  la  benedenstad  (ville  basse),  ainsi  nommée  par 
opposition  à  la  bovenslad,  la  ville  haute  ou  la  ville  neuve. 
Trois  voitures  forment  le  train  :  l'une  où  prennent  place 
les  blancs,  l'autre  qu'envahissent  les  indigènes,  la  troi- 
sième où  grouillent  les  Chinois.  La  partie  du  train  des- 
tinée aux  Asiatiques  est  toujours  bondée.  Chinois  et 
Malais  praticjueut  le  principe  qu'un  omnibus  ne  peut  jamais 
s'emplir;  et  jamais  vous  ne  verrez  les  Chinois  se  mùdcr 
aux  Malais,  ni  les  Malais  se  mêler  aux  Chinois.  Quant  aux 
blancs,  le  prestige  européen  veut  qu'ils  ne  se  mêlent  ni 
aux  uns  ni  aux  autres.  Le  service  est  fait  par  des  Malais 
qui  ne  parlent  que  leur  langue,  et  les  choses  n'en  mar- 
chent pas  plus  mal. 

Mous  filons  à  toute  vapeur  le  long  d'une  rivière  cana- 
lisée qui  s'appelle  le  Molenvliet  (rivière  du  Moulin).  Dans 
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8fS  eaux  jaunes  se  |)l<iii;{i'iil,  à  tout**  liriirr  <lu  jour,  une 
imillilml<'  (riiidijièuos.  l/usa;{e  dt'S  bains  est  d'une  néces- 
silf  iiii|)(''iiciise  à  Java,  si  l'on  veut  éviter  de  cruelle- 
maladies  el  des  iuseetes  iucoiiuus  dans  les  zones  leuipr- 
rées.  On  voit  ainsi  (|ue  Maliouiet  a  fait  sa  relijjiou  dans  la 
zone  lonide,  où  une  excessive  propreté  est  indispeusalile 
(l'est  un  spectacle  aiu|uel  nous  sommes  peu  lialiiUiés  cluv 
nous  (le  voir  liitrnnu's,  femmes  el  enfants  se  baiyner  en 
famille  au  cu'ur  d'une  \ille  ;  mais  personne  ici  ne  sonye  a 
trouver  la  chose  extraordinaire,  tant  la  modestie  et  li' 
respect  des  convenances  sont  qualités  innées  chez  les  Java- 
nais :  il  faut  voir  avec  quelle  décence  ils  se  couvrent  d'un 
sarrony  sec,  en  même  tenips  qu'ils  laissent  tomber  le  sai- 
ron;{  mouillé.  11  arrive  parfois  qu'un  crocodile  happe  un 
de  ces  malheureux.  Etrange  ville,  où  les  canaux  sont 
hantés  par  des  crocodiles,  et  les  rues  par  des  serpents  ! 

Je  n'ai  vu  nulle  part  un  contraste  plus  violent  qu'entre 
le  vieux  Batavia  et  le  nouveau  Hatavia,  ou,  plus  exacte- 
ment, entre  la  ville  basse  et  la  ville  haute,  car  le  nom  de 
Batavia  ne  s'applique  officiellement  qu'à  la  ville  basse, 
tandis  (|ue  le  nom  officiel  de  la  ville  haute  est  U'eltevreden. 
J'avais  vu  à  VVeltevreden  des  avenues  bordées  de  parcs  et 
de  maisons  de  plaisance;  à  Batavia  j'ai  trouvé  une  vieille 
ville  hollandaise,  où  des  maisons  en  pierre  sont  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  où  les  canaux  occupent  le  milieu 
des  rues,  où  des  ponts-levis  surgissent  aux  points  de  croi- 
sement. Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait  se 
croire  au  cœur  d'Amsterdam,  surtout  lorsque,  en  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  habitations,  on  aperçoit  les  restes 
d'anciennes  splendeurs  telles  qu'on  en  peut  voir  dans  les 
opulentes  demeures  de  la  Heerengracht.  On  est  frappé  de 
l'air  déchu  de  ces  vieux  palais,  et  quand  on  recherche  la 
cause  de  cette  déchéance,  on  la  trouve  dans  le  malheureux 
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(  iii|ilait'iiMiit  ilf  la  ville,  liàlic  sur  des  li'rrrs  d'alliiv  ion 
(  (Pii(|iiis('s  sur  les  marais  cl  1rs  juiijilcs.  I,rs  iiiairliaiMls  (|iii 
IdiKlrrciil  Halavia,  eu  l(»l!>,  sr  sniiciairril  peu  des  iié<i»s- 
>ilis  de  rhyjjièiie  :  ils  ne  considéraieul  (|ue  les  iiécessitôs 
il  II  louimerce,  et  une  lielle  rade  leur  sul'lisail  |><>ur  iirrèler 
Il  I  Juiiv  du  lieu  où  ils  édilieraient  la  capitale.  Kt  cctlecapi- 
lilr,  ils  la  lireiil  à  rinia;|e  de  celle  de  leur  pajs,  ils  rejjro- 
iliiisireiit  la  Venise  du  \ord,  <|ue  liai;[neiit  l'AuisIel  et  le 
;;iiire  (le  rV,  construisirent  dos  rues,  dos  canaux,  des 
|)iMits-levis,  dos  fossés,  dos  roniparls,  des  Ixuilovards  et 
un  château.  Ce  fut  leur  erreur  ilc  vouloir  faire  uwo  ville 
hollaudaiso  sous  les  tropiques,  et  c'est  à  cette  erreur  ipi'il 
faut  attribuer  en  partie  l'insalubrité  proverbiale  do  Bata- 
via. Los  fondateurs  de  Hatavia  n'avaient  pas  non  plus 
prévu  que  la  ville  qu'ils  construisirent  au  bord  de  la  mer 
en  serait  éloignée  un  jour  d'uue  lieue.  La  bande  de  terre 
formée  par  l'envasement  dos  rivières,  qui  va  s'élargissant 
toujours,  est  devenue  un  nouveau  foyer  de  maladies  dont 
les  miasmes  sont  portés  à  la  ville  par  les  vents  soufflant 
du  large.  Et  voilà  pourquoi  la  population  blanche  a  déserté 
Batavia  et  s'est  retirée  à  IV'oltevroden,  dans  une  région 
plus  salubre.  Batavia  est  restée  la  ville  dos  affaires,  mais 
les  blancs  ont  cessé  d'y  résider.  Il  n'y  a  guère  que  les  gens 
de  couleur,  ^Lllais  et  Chinois,  qui  y  aient  leur  résidence 
permanente;  les  blancs  y  séjournent  le  moins  possible,  et, 
sitôt  leurs  affaires  terminées,  se  retirent  à  la  campagne, 
car  W'eltevreden,  c'est  la  campagne. 

Ce  qui  cause  une  pénible  impression  à  Batavia,  c'est  de 
voir  l'aspect  abandonné  de  la  ville,  les  rues  presque 
désertes,  et  la  dépréciation  des  propriétés.  De  somptueux 
palais,  qu'un  amour  effréné  du  luxe  avait  fait  élever,  sont 
convertis  aujourd'hui  en  bureaux,  en  magasins  encombrés 
de  marchandises,  et  quand  on  pénètre  dans  ces  demeures 
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dôiluirs  <raii(icns  paliiciciis,  qui  atlci;[naiciit  autrefois  nue 
«lionne  xalciir  localivo,  on  y  retrouve!  des  iiiarltres,  des 
siiilplmes,  des  doriiiTs,  des  stucs,  mille  vesti<{cs  (|iii 
ntfeslonl  encore  la  splendeur  |)assée  de  la  ville  (pii  s'a|)pi- 
lait,  dans  ee  temps-là,  la  «  Heine  de  l'Orient  ;  .  Dans  celle 
ville,  (jni  n'est  plus  (jne  l'omhrc  de  ce  qu'elle  fut,  il  n'y  i 
pas  mùme  un  hôtel  ou  un  café  :  par  un  phénomène  seni- 
hlalilc  à  celui  qui  s'est  produit  au  Port-Iiouis,  dans  l'ili' 
Maurice,  la  vie  s'est  retirée  de  Batavia. 

Kii  allant  réyler  mes  affaires  à  la  Banque  de  Java,  j  .li 
parcouru  le  Kalibesar,  qui  est  le  quartier  le  plus  importanl 
de  la  ville  :  c'est  là  (pie  se  trouvent  les  grandes  hancpn  s 
hollandaises  et  anglaises,  les  principaux  comptoirs  dr 
commerce,  les  agences  des  compagnies  de  navigation  ;i 
vapeur.  Le  long  delà  grande  rivière  (Kalihesar)  se  déve- 
loppent, sur  un  immense  espace,  les  factoreries  et  les 
magasins  de  la  Ilandelmaatschappij,  installés  dans  les 
vieux,  bâtiments  qu'occupait  autrefois  la  Compagnie  des 
Indes,  li'étendue  et  la  solidité  de  ces  constructions  attes- 
tent sur  quelle  vaste  échelle  se  faisait  autrefois  le  com- 
merce de  la  célèbre  compagnie.  Le  Kalibesar  est  le  centre 
des  affaires  :  on  y  trouve  les  marchés  aussi  bien  que  les 
bureaux  des  négociants,  des  avocats  ou  des  notaires  : 
c'est  la  i  cité  -^  de  Batavia. 

De  la  Banque  de  Java  je  me  suis  rendu  au  Stadhuis.  Le 
Stadhuis,  c'est  l'hôtel  de  ville,  ou  plutôt  c'était  l'hôtel  de 
ville  à  l'époque  où  la  capitale  des  Indes  jiécrlandaises 
était  gouvernée  par  un  collège  d'échevins.  Mais  aujourd'hui 
Batavia  n'a  plus  d'institutions  municipales,  et  le  vieil 
hôtel  de  ville,  tout  en  conservant  son  ancien  nom,  a  reçu 
une  destination  nouvelle  :  ses  vastes  salles  sont  devenues 
les  bureaux  du  résident.  Quand  on  entre  dans  cet  édifice 
très  vieux,  très  pittoresque  dans  son  style  archaïque,  on 


sr  retrouve  aux  aucicns  jours  <li'  la  mlotiic,  ri  il  s<-tiil)lr 
(|ii  (»u  rcculi'  (l(î  deux  siècles.  Aujourd'hui,  i-oininc  dans  rv 
Il  iiips-lù,  c'est  sous  le  perisl'^le  (|ii'ou  pend  les  (  litiiiruds, 
el  eu  pénétraul  sous  ces  vieilles  voûtes,  ou  S(Ui;{e  aux 
milliers  de  |)auvres  dialiles  i|ui  y  ont  été  envoyés  à  la 
pnlciuc.  \u  rez-de-cliaussée,  (u'i  circiilenl ,  nu-pieds,  des 
pnlicouuMi  iu(li;[ènes,  il  y  a  un  cor|)s  de  ;{arde  jjarni  de 
lances,  de  fourches  et  autres  arnuîs  hizarres.  lu  auti(|ue 
escalier  eu  hois  de  teck,  ilanquc  de  lions,  nu-ue  au  premier 
éta;{e,  où  se  trouvent  la  salle  des  arehiv(>s  el  la  salle  des  déli- 
bérations, éclairées  par  de  larjjes  leuèlres  hollandaises  à 
rideaux  verts,  (uuées  de  vieux  lahleanx  el  de  uieuhles  du 
temps.  Devant  la  lahle  autour  de  hupielle  sièjp'iil  les  nu'ui- 
bres  du  conseil,  j'ai  remarciiié,  ranjjés  dehout,  six  immenses 
payongs  ou  parasols  dorés,  en  bambou,  (pii  s(uil,  |)our  les 
Javanais,  le  symbole  de  l'autorité,  symbole  emprunté  aux 
exigences  d'un  climat  torride.  Il  paraît  que  c'est  la  cou- 
leur du  payong  qui  témoigne  du  rang.  Le  parasol  doré 
du  résident  est  pourvu  d'une  bampc  de  deux  mètres  de 
haut,  et  est  assez  large  pour  abriter  toute  sa  voilure,  ('/est 
à  l'bùtel  de  ville  (jue  se  trouve  le  bureau  de  police  où  les 
étrangers  doivent  demander  un  permis  de  séjour,  formalité 
à  laquelle  j'ai  dû  me  soumettre  comme  le  |)reuner  venu, 
bien  que  je  sois  bondé  de  recommandations  pour  les  plus 
hautes  autorités  de  la  colonie. 

A  quelques  pas  de  l'botel  de  ville  est  la  plaine  où  s'éle- 
vait autrefois  le  fameux  château  que  le  maréchal  Daendels 
fit  raser.  La  seule  partie  de  l'éditîce  qui  ait  été  épargnée 
est  la  Pinangpoort,  porte  monumentale  ornée  de  colonnes, 
de  vases  et  de  deux  gigantesques  statues  noires  qui  repré- 
sentent des  divinités  mythologiques,  ou  peut-être  des  guer- 
riers du  temps  de  la  Compagnie  des  Indes.  Cette  Pinang- 
poort était  autrefois  le  lieu  de  réunion  des  marchands  et  des 
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aj]<Mils  (le  la  Compajjiiio,  (|iii  venniciil  ici  s'cnlrclciiir  d 
M(Mi\ elles  (lu  jour,  cniniiie  les  Madrilènes  à  la  Piiertu  il'  . 
Snl  Sur  l'esplanailc  (|iii  oeeii|)e  reiii|)laceinent  <le  raïuiin 
eliàleaii,  <|il  par  terre  une  colossale  pièce  de  caium  d'<ti  i- 
;[iMe  |)orlii;jaise.  tenue  en  ,'jrande  vénération  par  les  (^lii- 
mtis  et  les  iu<lijjènes,  (|ui  lui  attribuent  des  vertus  spéciales 
et  lui  offrent  du  ri/,  des  fleurs,  des  j)arfuuis.  Ce  canon, 
coinnie  rindi(]ue  l'inseri|)tion  (|u'il  |)orle  :  ex  meipsa 
ii'iKila  siim,  senilile  avoirsiihi  des  métamorphoses  avant  de 
revêtir  sa  forme  actuelle.  Le  houlou  représente  une  main 
fermée  dont  les  j)remiers  doi<}ts  et  le  pouce  rappellent  le 
linijfja,  symbole  qui  offre  un  sens  niysti(jue  au.v  yeux  des 
Javanais.  Les  indigènes  croient,  dans  leur  naïve  supersti- 
tion, (|ue  le  jour  où  ce  canon  ira  rejoindre  un  autre  canon 
ideuli(|ue  vénéré  à  Soerakarta,  c'en  sera  fait  de  la  domi- 
nation des  Hollandais  à  .Ia\a. 

Un  autre  intéressant  xestijjc  des  premiers  temps  de  la 
colonie  est  le  stadskerk,  la  vieille  église  de  llalavia,  datant 
de  1(10;^,  qu'on  voit  à  l'entrée  de  la  route  de  Jacatra.  (le 
n'est  (pTune  modeste  église  de  village,  mais  elle  renferm*' 
(jiieUiues  reliques  curieuses,  des  trophées  d'armes,  iiim' 
vieille  chaire  de  vérité,  des  chaises  de  forme  antique.  Pi 
de  l'église,  on  m'a  fait  voir  un  mur  qui  horde  la  route  ilr 
Jacatra,  et  sur  lequel  est  plantée  une  tète  blanche  perci  .• 
d'un  poinçon.  Une  plaque  de  marbre  est  adossée  au  mm 
et  porte  cette  inscription  en  hollandais  : 

Pour  perpétuer  le  nom  exécrable  de  Pieter  Erberfehl, 
traître  à  la  patrie,  défense  est  faite  de  jamais  bâtir  un 
planter  en  ce  lieu.  Batavia,  le  14  avril  1722.  =1 

Pieter  Erberfeld  avait,  avec  quelques  mahométans  fana- 
tiques. Malais  et  Javanais,  tramé  le  complot  d'assassin»  i 
tous  les  chrétiens  à  Batavia.  Mais  trois  jours  avant  la  dat.- 
fixée,  le  traître  fut  trahi  à  son  tour  par  une  fille  indigène 
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|iii  iiiinail  un  oriicicr  linlLiiid.iis.  l'iilici  fclil  |).'i\.'i  son 
riiiic  (l<'S  |)liis  Ininililcs  sii|i|iliccs.  On  lui  iiiiacha  1rs 
hairs  avoc  îles  Icnaillcs  roiijjics,  on  hii  liamlii  l.i  main 
roilc,  on  le  décapila.  Puis  son  (wniis  lui  rcailrlr,  cl  les 
[uailiors  vn  furent  envoyés  en  (lirféicnls  lii-ux  pour  y  «Mre 
\j)()sés.  Aprùs  ((uoi  on  rasa  sa  maison  el  on  ;(rava  sur  sa 
oml)e  rins(ri[>lioii  (|ni  a  si  iiien  |)er|)é(u(''  sa  Innile.  OnanI 
lUX  eompliees  du  Iraîire,  on  leur  arracha  les  chairs,  on 
eur  trancha  la  main,  on  leur  hroya  bras  el  jamhes,  puis 
>n  les  j(>(a  hors  de  la  ville  el  on  les  laissa  miuirir  de  laitn. 
lit  le  dimanche  snivanl,  dans  celle  éjjlise-  voisine  (pii 
uhsiste  encore,  on  chaula  des  aclions  de  yràces. 

Dans  toutes  leurs  colonies,  les  Hollandais  étaienl  cou- 
umiers  de  ces  châtiments  d'une  harharie  atroce.  liorsijue 
e  visitai  le  vieux  château  qu'ils  érigèrent  autrefois  au  cap 
le  IJonnc-Kspcrancc,  je  songeai  aux  sombres  drames  (jui 
e  déroulèrent,  là  aussi,  aux  premiers  jours  de  la  colonie. 
Ht  c'est  un  fait  assez  curieux  qu'au  cap  de  lionne-Kspé- 
ance  un  pauvre  Français,  du  nom  de  Barbier,  fut  con- 
laninc  à  peu  près  au  même  supplice  que  celui  dont  Krbcr- 
"eld  mourut  à  Batavia  :  on  lui  trancha  la  main  droite,  on 
e  décapita,  on  l'écartela  ;  les  entrailles  furent  enfouies 
!0us  le  gibet,  la  tète  cl  la  main  furent  clouées  à  un  pilori 
ur  la  grand'  route,  les  quatre  quartiers  du  corps  furent 
envoyés  dans  quatre  différents  districts.  Barbier  n'était 
)0urtant  point  coupable  de  trahison,  mais  simplement 
l'intrigue  et  de  mensonge.  Les  archives  de  la  Compagnie 
les  Indes  orientales  abondent  en  détails  révoltants  sur  les 
ortures  atroces  qu'on  infligeait  souvent  pour  de  simples 
leccadilles.  Le  château  du  Cap  et  le  mur  d'Erberleld  en 
iisent  plus  que  bien  des  volumes  sur  l'histoire  des  pre- 
niers  temps  de  la  colonisation  hollandaise.  Eh  bien,  ces 
Hollandais  d'autrefois  n'avaient,  pas  plus  (|ne  leurs  pai- 
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sihics  (Icscoiulants,  riiuinoiir  san<{iiiiiaii-(>  ;  imiis  ils  ôlaiiMil 
dos  jiislicicis,  ol,  n'»Mi  dôplaisc  aux  àmcs  sensibles,  la 
baii(|iicniiile  (In  syslème  |)éii;il  iiioderiic  prouve  que  se 
défendit'  ne  vaiil  pas  l'aire  jnslicc. 

La  \ieille  «'jilise  hollandaise  de  1(103  ef  le  mur  sinistre 
au(|uel  csl  adossée  la  loinhe  (ri'lrheileid  devaient  évideni- 
nieul  se  trouver  autrefois  au  cœur  niênie  de  la  ville;  aujoni- 
d'Iini  ré;}lise  et  le  mur  sont  tout  ce  (jni  reste  de  cette  partie 
du  vieux  Halavia,  et  rien  n'est  plus  inattendu  que  l'appa- 
rition de  cette  église  et  de  ce  mur  au  milieu  d'une  foiiM 
de  cocotiers  qui  s'épanouit  là  nu'nie  où  s'est  trouvé  l'cm- 
bryon  de  la  cité.  Dans  cette  foret,  où  l'on  pourrait  si; 
croire  à  mille  lieues  de  Batavia,  et  où  les  tigres  s'égarent 
parfois,  vivent  d'une  vie  à  demi  sauvage,  ne  payant  aucun 
loyer,  s'abritant  sous  des  huttes  en  bambou,  mangeant  du 
riz,  (juclques  Helges  qui  ont  servi  dans  l'armée  des  Indes 
et  auxquels  le  gouvernement  paye  une  petite  pension  de 
deux  cents  (lorins. 

Quel  indicible  contraste  entre  le  mystère  de  cette  for(  ( 
et  la  bruyante  animation  des  quartiers  asiatiques!  Je  n'ai 
rien  vu  de  plus  étourdissant,  de  plus  pittoresque  que  le 
hawixnKj  tjina,  le  quartier  chinois  du  vieux  Batavia,  où 
grouillent  à  peu  près  vingt  mille  jaunes,  n'ayant,  pour  la 
plupart,  d'autre  costume  (ju'un  petit  caleçon  et  une  queue 
de  cheveux  qui  leur  tombe  sur  le  dos.  Tantôt  nous  étions, 
en  plein  Batavia,  dans  une  forêt  hantée  par  les  tigres,  e( 
voici  que  nous  sommes  maintenant  transportés  en  Chine, 
dans  un  faubourg  de  Canton  ou  de  Nanking  !  L'étrange 
ville  (\nQ  cette  capitale  des  Indes,  où  l'on  trouve  tant  de 
choses  variées  et  hétéroclites  !  Dans  ce  populeux  quartier 
chinois  régnent  une  animation,  une  activité,  un  bruit 
offrant  un  contraste  parfait  avec  le  calme  des  indigènes, 
qui  n'élèvent  jamais  la  voix.  Il  faut  quelque  courage  pour 
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'avonturcr  dans  cosrjoiir  des  ci-lcsliaiix,  à  cause  de  Iddciir 
ni  grnt'ris  ci  de  la  iiial|)i(»|n<'((''  (|iii  y  ir;[ii('ii(  ;  mais  Irs 
Illinois  ne  sciaiciil  plus  des  ('.liiiinis  sans  la  salclé,  et  rien 
l'es!  plus  iiilércssanl  (pic  d'ctiidicr  sur  le  vif  leur  vie  [lopii- 
iiiro,  leurs  mœurs,  leurs  usa;jes,  (iii'on  a  si  souvent  vus  en 
maj]cs  et  dans  les  livres,  et  qu'on  peut  voir  i»  i  en  lêalité. 
)'esl  très  drôle  et  très  amusant,  ees  maisons  aux  toitures 
n  saillie  cl  relevées  en  volute,  style  tour  de  |)orrelaino, 
.vec  des  dragons  aux  portes  et  des  clochettes  sons  les  toits, 
t  ces  ateliers  où  l'on  voit  des  ouvriers  nus  confectioriner 
es  meubles  en  bois  de  teck  ou  se  livrer  à  d'autres  métiers 
arics,  avec  la  patience  et  l'habileté  consommée  de  la  race 
aune,  et  encore  ces  boutiques  de  friperie  où  l'on  trouve 
DUS  les  objets  imaginables,  à  l'usage  des  Kuropéens  aussi 
ien  que  des  indigènes;  il  n'est  pas  jusqu'aux  livres  eiiro- 
éens  qu'on  ne  trouve  parmi  les  articles  de  quincaillerie, 
t  si  le  marchand  chinois  ne  peut  vous  procurer  l'objet 
u'il  vous  faut,  pour  sur  il  saura  bien  le  déniclicr  dans  la 
outique  du  voisin.  Ils  ont  le  génie  du  commerce  et  de 
industrie. 

Il    n'est  peut-être  point  de  contrée,   en  dehors  de  la 

hine,  où  les  Chinois  soient  plus  nombreux  que  dans  l'ile 

Java,  et  il  n'est  point  de  ville,  en  dehors  du  Céleste- 

mpire,  où  ils  soient  plus  nombreux  qu'à  Matavia  :  dans  la 

nie  résidence  de  Batavia,  on  en  compte,  suivant  Veth, 

ixante-dix  mille,  dont  trente-quatre  mille  femmes.  Beau- 

up   habitent,    dans    la   vieille    ville,   des    maisons  qui 

rvaient  autrefois  de  demeures  aux  Kuropéens;  mais  le 

us  grand  nonibre  vivent  dans   le  Kampomj  ijina,  où  ils 

t  leurs  maisons  chinoises,  leurs  temples  et  même  leurs 

irchés. 

Les  indigènes,  tout  comme  les  Chinois,  ont  leurs  kam- 
ngs,  où  ils  vivent  dans  des  huttes  de  bambou   à   toiture 
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cil  cImuiiu'.  oinl>ia<;<''('.s  par  des  li;niicrs  cl  «les   laiiiariii-, 
ail)i»'S    sacirs    aux    j<'iix    (h'S   Malais,    (jui    les  tli(''riss<iit 
coiiiiin'  leurs  Ualappa  (cofoliers).  I.ù  yrouillcnl  une  foule 
(riii(li;|i'iii's  ilciiii-uiis.  (loiif  loiit  le  vètiMuoiil  coiisislo  »ii 
lin  sarronjj  iimllitolon;  et  iiii  liirlian.  Maljjrr  la  siin|tli(il»» 
(lu  cosluinc,  cVsl  la   popiilalidii   la  plus   variée,    la   pins 
iMjiarriM'  (|ui  soit  au  iiioiidc.  (lelle  race  malaise  est  aussi 
paisible  cl  aussi  lacilurue  (|ue  la  race  chinoise  est  hruyanlf» 
et  alTairéc.  Ils  font  tout  en  silence,  et  on  ne  les  entend  | 
inèiiie  niarclier,  car  ils  vont  toujours  nu-pieds  sur  le  sol 
amolli  par  les  pluies,  (l'est  le  voisinage  de  ces  kampoiiîjs. 
dissjMninés  entre  les  quartiers  curo|)éens,  (|ui  contrihiir  à 
rinsalul)iilé  de  la   ville.  Les  indi<{ènes,  en   |)lantant  des 
arbres  autour  de  leurs  habitations,  empêchent  que  le  soli  il 
absorbej'humidilé  du  sol,  qui,  saturé  d'eau  par  les  ondr 
tropicales,  devient  boueux,  se  couvre  de  flaques  d'eau     1 
dcinarais  dont  les  pestilences  se  mêlent  aux  exhalaisc 
des  arbres  et  des  plantes.  Aussi  les  kampongs  sont-ils 
foyers  de  maladies  infectieuses  auxquelles  les  indi;jèiir- 
«jràce  à  leur  frugalité,  résistent  assez  bien,  mais  qui  i  ''i 
beaucoup  de  victimes  parmi  les  Chinois.   Les  quart i^ 
européens  les  plus  salubres  et  les  plus  recherchés  ^ 
ceux  (jui  sont  les  plus  éloignés  des  kampongs  indigèn 
tels  que  le  quartier  de  Rijswijck.  Moins  privilégié  est  Ir 
quartier  de  Noordwijck,  situé  dans  une  région  plus  b;i 
et  près  des  kampongs  :  aussi  l'aristocratie  a-t-elle  |i 
possession  du  ({uartier  de  Uijswijck  pour  laisser  le  quart 
de  \oord\vijck   aux  tolio-liouders,   c'est-à-dire  les  Euro-|| 
péeus  qui  tiennent  un  de  ces  magasins  on  bazars  que  Ip? 
Malais  désignent  sous  le  nom  de  toho. 

L'assainissement  de  Hatavia   est   une   des   plus   belle! 
conquêtes  des  Hollandais.  De  cette  ville  dont  la  répiita- 1 
tiou  d'insalubrité  était  telle  autrefois  que  son  nom  étai 
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syiioiiyinc  dr  u  ciiiiflirn'  d.'s  Kiiinpn'iis  ,  ils  mil  su  fain- 
une  vilh'  |n<'sqii(«  aussi  sahilin-  <|n' \mslrnl.im.  [,,■  rlm- 
léra,  ({ui  éluil  (Mi(l('mi(|ii.'  aulivfois,  a  ilis|iani  .l.'|.iiis  ipi,- 
In  ville  est  aliiiuMil.'.'  par  uii<>  «mu  pure  (|uc  ruiirnissnU 
des  puits  artôsicus  ('()iiiiiniiii([uaiil  avec  uiir  iiapp<>  pro- 
fonde non  contanùiiéc.  Il  y  ,i  rricon-  drs  lièvres,  uiais 
combien  plus  rares  el  plus  l»éui;[ues  (|u.-  daris  les  |)re- 
niicrs  temps  de  la  eoloiiisaliou  î  |,a  m.irlalilé  était  jadis 
tellement  alarmanle,  (|n'(.ii  se  demandail  s'il  ne  faudrait 
pas  abandonner  la  ville.  Kaflles  et  Crawlurd  rapportent 
que,  de  1733  à  173S,  les  lièvres  emportèrent  annuel- 
lement deu\  mille  européens;  la  eontagion  diminua  en 
1730  pour  reparaître  en  J7ii,  avec  une  nouvelle  vio- 
lence. On  en  recberclia  les  causes,  et  on  reconnut  ([ue  les 
principales  étaient  le  défaut  de  circulation  de  l'air,  par 
suite  de  l'épaisse  végétation  qui  entourait  la  ville  et 
)bstruait  l'entrée  du  port,  puis  encore  l'amoncellement 
les  débris  de  végétation  et  d'animaux  charriés  par  les 
•ivières.  On  peut  dire  que  ce  qui  a  contribué  le  plus  à 
'assainissement  de  Batavia,  c'est  le  dessèchement  des 
marais  environnants,  qui  ont  été  transformés  en  champs 
'ertiles,  et  le  défrichement  des  jimglcs,  auquel  on  a 
îmployé  les  soldats  de  l'armée  des  Indes  (1). 

On  voit  ainsi  ce  que  peut,  à  la  longue,  la  civilisation 
mportée  dans  une  contrée  vierge.  Ce  que  les  Hollandais 
)nt  fait  à  Java,  ou  peut  le  faire  à  leur  exemple  dans  les 
mtres  colonies  situées  dans  la  zone  torride. 

(1)  Décès  des  ICiu-opécus  à  Batavia,  d'après  Vau  Leeut  : 
En  1730,  un  décès  sur  22  résidants. 
En  1850,  un  décès  sur  2  résidants. 
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réaa.aate  chaleur  de  Batavia  .n'a  ôté  le  sommeil  et 
l'appétit,  comme  il  arrive  à  tous  ceu.  qui  viennent  en 
,,,oi.e  liane  de  TEurope.  11  faut  quelque  te.nps  pour 
s'acclimater  à  ce  ciel  de  feu,  et  aussi  pour  s  halutuer  au 
nouveau  genre  de  nourriture  dont  le  rijstlafel  constitue  le 
principal  élément.  Quelques  jours  après  mon  debarque- 
inent  i'ai  éprouvé  la  nostalgie  d'horizons  nouveaux.  J  ai 
donc 'bouclé  ma  valise  pour  entreprendre  mon  voyage 
dans  l'intérieur  de  Tile. 

Buitenzorg,  si  renommé  pour  la  fraîcheur  de  ses  nuits, 

doit  être  ma  première  station.  Avant  de  quitter  Batavu 

pour  quelques  semaines,  j'ai  tenu  à  prendre  congé  de  nie- 

amis,  entre  autres  l'aimable  consul  général  M.  Charlie. 

qui  m'a  comblé  de  bontés  pendant  mon  séjour  dans  cett. 

ville  où,  sans  lui,  j'aurais  été  bien  isolé.  Puis  j  ai  pris,  ; 

la  qare  de  Weltevreden,   le  train   qui   franchit   en   un 

heure  et  demie  les  cinquante-six  kilomètres  qui  separeD 

Batavia  de  Buitenzorg.  C'est  un  Chinois  qui  m  a  dehvr 

un  billet  au  guichet,  c'est  un  Chinois  qui  m'a  servi  u 

rafraîchissement  au   buffet.   Ces  Chinois   parlent,   outr 

leur  langue  nationale,  le  hollandais  et  le  malais.  Au  sei 

vice  de 'la  voie  sont  préposés  des  Javanais  :  machiniste 
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clianffciir,  «(iiirliictnir  do  Iraiii,  roiilroloiir,  nifjuillciirs, 
todi  11'  |)crs(»niit'l  csl  indi.jriic.  Kl  r'csl  la  raison  pour 
la(|ii('llc  les  trains  ne  circiilciil  (|iic  [icndanl  le  jour.  «  ai 
les  iiidolciils  iii(li;iriics  iroffrnil  pas  dos  ;[arantirs  siifli- 
SJiiilos  pour  la  séiurilé  du  service  de  nuit. 

La  \\*]nc  de  Balavia  à  Mui(enzor<{.  qui  relie  la  résidence 
du  jjonverneur  «jénéral  à  la  capilaie  de  l'Insulinde,  est  le 
premier  ohemin  de  fer  (|u'ou  ail  élahli  à  Java.  Coninu; 
toutes  celles  qu'on  a  eonstruiles  dans  les  parties  aci  iden- 
tées  de  Tile,  celte  ligne  est  à  voie  étroite,  d'un  niélre 
sept  centimètres  de  largeur.  Il  fallait,  en  effel,  la  relier  à 
celle  qui  traverse  le  massif  montagneux  du  l'réanger, 
accessible  seulement  au  matériel  léger  des  voies  de  petite 
section.  Le  type  des  voitures  réalise  toutes  les  conditions 
de  confort  et  de  fraîcheur  :  elles  sont  munies  de  couloirs, 
de  sièges  de  canne,  de  volets,  de  cabinets  de  toilette. 
Européens,  Chinois  et  Javanais  voyagent  séparément,  et 
il  y  autant  de  voitures  que  de  races  distinctes. 

Le  train  m'emporte  à  toute  vapeur  à  travers  les  nom- 
breuses maisons  de  plaisance  de  Meester  Cornelis,  un  des 
faubourgs  où  résident  les  nababs  de  Balavia.  Plus  loin, 
nous  voici  enfln  dans  les  campagnes  javanaises.  J'éprouve 
un  plaisir  inexprimable  à  contempler  ces  nouveaux  hori- 
zons, si  différents  des  nôtres  :  ces  campagnes  sont  aussi 
plates  que  celles  de  la  Hollande,  et  cependant  leur  aspect 
annonce  lout  de  suite  combien  la  Hollande  est  loin  :  pour 
vous  en  faire  une  idée,  remplacez  les  paysans  néerlandais 
par  des  Malais  et  des  Chinois,  les  bœufs  par  des  buffles, 
les  peupliers  et  les  bouleaux  par  des  palmiers,  des  bou- 
quets de  bambou ,  des  bananiers ,  les  prairies  par  des 
sawas  ou  rizières.  Ces  sawas,  que  vous  apercevez  aussitôt 
[jue  vous  avez  franchi  les  dernières  limites  de  la  ville, 
ït  qui  vous  obséderont  d'un  bout  à  l'autre  de  l'île,   sont 
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la  t;ira(li''ris(i(|(if  tir  la  tampaijrir  javanais»',  rar  c'csl  de 
riz  (iiif  se  iioiiirisscnl  les  2.'»  iiiillioiis  (l'Iialiilaiils  (|iii  pni- 
i)lriil  Java,  à  raison  de  lî><)  liahilanls  jiar  kildnirlrc  cairr. 
Dans  li's  parties  arcidiMilécs,  les  sauas  son!  disposés  ni 
«iradins  (|iii  picscntcnl  des  siirlaccs  |)lan»'S,  en  vne  de 
Tinifialion  :  ces  SMilacos  sonl  <livisi''C'S  rn  carrés  (iirenloii- 
rcnt  de  pelilcs  di;incs  d'arfiilc  ;  cliaiiuc  carré  de  riz  csl 
inondé  au  moyen  d'une  ouverture  prati(|uée  dans  la  di;{u<', 
cl  celle  ouverture  esl  ensuite  refermée  pour  que  l'eau, 
distribuée  de  «{radin  en  yradin,  demeure  sur  la  rizière  cl 
submerjje  les  racines.  Arrivé  à  sa  deuxième  période  de 
croissance,  le  riz  a,  au  contraire,  besoin  de  sécberesse, 
jus(|n"à  ce  que  la  yraine  arrive  à  maturité.  Les  Javanais 
«loivenl  la  culture  du  riz  aux  Hindous  qui  occupèreiil 
autrefois  leur  pays,  cl  ils  poussent  cet  art  beaucoup  plus 
loin  que  les  Hindous  actuels. 

.le  suis  arrivé  à  Buitenzorg  à  la  chute  du  jour,  par  um 
pluie  diluvienne  qui  brouillait  tous  les  objets.  Du  fond  dr 
la  voilure  qui  m'a  conduit  de  la  yare  à  l'hôtel,  je  n'ai  rien 
pu  voir  du  paysage.  Mais  quelle  agréable  impression  de 
trouver  enfin  un  soulagement  aux  chaleurs  d'enfer  de 
Kalavia!  Celle  pluie  a  légèrement  rafraîchi  l'atmosphère, 
et  ce  peu  de  fraîcheur  m'a  paru  délicieux.  Et  pourtant  l;i 
différence  de  température  n'est  que  de  deux  ou  trois  degrés 
à  peine. 

Buitenzorg  doit  son  climat  salubre  moins  à  sa  faibir 
altitude  de  205  mètres  qu'aux  pluies  et  aux  orages  qui 
rafraîchissent  et  purifient  journellemenl  l'atmosphère.  Ces 
pluies  tombent  assez  régulièrement  dans  l'après-midi,  mais 
persistent  rarement  au  delà  du  coucher  du  soleil,  en  sorte 
qu'on  peut  jouir  des  matinées  et  des  soirées.  Il  pleut  à 
Buitenzorg  pendant  toute  l'année,  même  dans  la  saison 
sèche  où  nous  sommes,  et  qui  dure  de  juin  à  octobre.  Le 
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j)li(''iu)iii('iic  csl  (lu  .111  iloiililc  v(tisin;i;j(' (!<•  la  inci  .(  des 
iiioiila'incs.  [,a  i)aii(lc  ilc  I.tit  ipii  s'rlniil  des  iu()iila;|iuîs  « 
la  mer  n'a  jidrrc  (|iic  (imi/c  limes  de  lar;[ciir  :  celle  haiide 
est  foilemeiil  écliaiiiïée  |»ai-  le  soleil,  el  il  s'élalilil  ainsi 
dans  la  matinée  nii  ruuianl  d'air  ascernlanl  on  veni  de 
mer  dont  riinniidilé,  sons  rinOnence  de  la  ciialeni- solaire, 
s'élève  vers  les  cimes,  on  elle  se  condense  en  nnajje». 
Bientôt  l'atmosphère  se  oliarjje  (réieclricilé.  et  les  niiaj]cs 
amoncelés  crèvent  en  pluie  an  liriiil  du  loiuK-rre.  nnilen/orjj 
semble  être  un  des  points  de  la  terre  les  mieux  parla;jés 
quant  à  la  fréquence  des  ora<{es  et  à  ralxmdaûce  des  pluies  : 
il  y  tombe  1,()80  millimètres  de  pluie  par  an,  tandis  (in'en 
Hollande,  une  des  contrées  les  plus  pluvi<'uses  de  l'Iùnope, 
il  n'en  tombe  par  an  que  (IGO  millimètres. 

L'hôtel  de  Helle-V'ne,  où  je  suis  descendu,  est  pciil-ètre, 
de  tous  les  hôtels  de  Belle-Vue,  celui  cpii  mérite  le  mieux 
son  nom.  J'ai  demandé  une  des  chambres  situées  <lans  la 
dépendance  tournée  vers  le  panorama.  Quand,  du  haut  de 
mon  balcon,  j'ai  regarde,  l'admiration  m'a  cloué  surplace. 
On  a  beau  être  prévenu,  la  réalité  dépasse  toute  attente. 
C'est  un  des  plus  parfaits  tableaux  que  Dieu  ait  créés,  et 
comme  ce  tableau  sort  tout  à  fait  du  cadre  de  nos  paysages 
d'Europe,  il  n'y  a  point  de  mots  qui  puissent  bien  traduire 
l'impression  inoubliable  qu'il  fait  passer  des  yeux  à  l'àme. 
Non,  je  ne  puis  dire  le  délicieux  ravissement  que  j'éprouve 
quand  je  plonge  du  regard  dans  ce  ravin  au-dessus  duquel 
s'avance  la  terrasse  aérienne  qui  est  mon  féerique  balcon, 
dans  ce  ravin  tout  exubérant  d'une  vie  de  paradis  terrestre 
et  au  fond  (hnpicl  se  tord,  comme  grisée  des  magnificences 
de  la  végétation  tropicale,  une  rivière  folle  et  fougueuse, 
le  Tji-Dani,  une  rivière  qu'on  ne  se  lasse  point  de  regarder, 
avec  son  adorable  pont  de  bambou,  et  ses  eaux  brunes, 
rapides   comme    la    llèche,  sonores    comme   l'Océan,    oii 
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malin  »'l  soir  vi»'iiiitMil  se  liaijjiicM-  (\r  |)illon'S(|ii«'.s  «jroiiprs 
(rin(li;[t'in*s  an  corps  couloiir  do  camicllc.  La  rivirrc  est  à 
plus  (le  liiKjiiantc  môlrj's  au-dessous  de  mon  ol)servaloin', 
et  repemlant  les  cimes  des  |)alrniers  jjéanls  dont  clic  haijjiic 
les  |)icds  sont  an  même  niveau  cpie  le  balcon.  Dans  nnc 
clairière  i|ni  s'ouvre  au  milieu  de  la  verdure  ap|)araissent, 
à  une  |)orléc  de  fusil,  les  rustl(|ues  hahilalions  de  bamhoii 
d'un  villa'je  indijjène,  seul  si;{ne  de  la  |)résence  dcriiominc 
au  milieu  de  celle  |)rodi;5ieuse  mer  de  palmiers  qui  com- 
mence à  vos  pieds  cl  qui  semble  s'étendre  à  TinOni,  nion- 
tiint  jus(|ue  sur  les  flancs  du  Salak,  dont  l'imposant  massil 
forme  Tarrière-plan  du  tableau.  Le  Salak,  (|ue  j'avais  déjà 
aperçu  t\c  la  mer  avanl  de  débarquer  dans  l'île,  est 
comme  le  point  de  mire  de  cet  incomparable  paysage  : 
l'œil  remonle  des  rizières  et  des  planlalions  de  café  qui 
couvrent  les  pentes  inférieures  de  la  montagne  aux  forêts 
vierges  (jui  croissent  de|)uis  la  limite  des  cultures  jusqu'au 
sommet  du  volcan  éteint. 

J'ai  contemplé  ce  tableau  à  différentes  heures,  éclaire 
par  le  soleil  ou  |)ar  la  lune,  mais  jamais  je  ne  l'ai  Ironie 
d'une  plus  troublante  beauté  que  lorsque  l'orage  y  apporte 
sa  noie  tragi(|ue  :  le  site  devient  alors  grandiose  au  delà 
de  toute  expression;  les  éclairs,  qui  se  succèdent  presque 
sans  interruption,  font  resplendir  de  lueurs  étranges  cet 
océan  de  verdure,  et  les  puissants  roulements  du  tonnerre 
ajoutent  encore  à  la  grandeur  de  la  scène.  Ce  n'est  pas  de 
la  pluie  qui  tombe,  ce  sont  des  trombes  d'eau  qui  éveil- 
lent l'idée  du  grand  déluge.  En  fermant  les  yeux,  on  croit 
entendre  la  voix  formidable  du  \iagara.  .Mais  Toici  que 
l'orage  s'éloigne;  dans  le  ciel  puriOé  la  lune  s'est  levée, 
brillant  d'un  éclat  presque  surnaturel,  et  l'immense  con- 
cert des  insectes  a  succédé  au  fracas  du  tonnerre.  Elles 
sont  si  belles,  ces  nuits  javanaises,  qu'on  ne  devrait  eu 
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pail.M-  (|u.'  dans  h  Iwii;[(h-  drs  p,M.(,.s.  Dans  co ciel  si  liin.i- 
noiix,  il  si'iiililc  (|ii'(iii  lis.",  plus  visililrs  l'iicon'  rpic  daiis 
noire  hémisplu-rc.  les  mois  siihlinirs  liac-s  par  iiih*  main 
divine. 

C'est  au  leiid.-maiii  d'un  d.>  ors  oiajp's  dont  ou  ne  prul 
se  faire  une  idée  dans  nos  elimals.  <pie  je  me  suis  réveillé 
avec  une  atroce  eourhalure.  Ksculape.  (pie  j'ai  consulté,  a 
dit  (pie  je  payais  lril)iit  à  l'humide  climat  de  Java.  Kst-il 
rien  qui  puisse  mettre  eu  défaut  la  pliil(.S(.plii,.  humaine 
comme  de  toniher  malade  au  déhut  d'un  voya;{e  !  Coni- 
preiid-on  ce  (pi'il  y  a  d'ahsurde  à  se  voir  cloué  à  l'Imtel, 
condamné  à  l'horrihle  oisiveté,  seul,  sans  livres,  sans 
[iniis,  n'a\ant  pour  toute  société  (pic  celle  d'un  hoy  (|ui  parle 
nalais  !  J'ai  passé  de  mortelles  journées  étendu  sur  une 
chaise  longue  dans  mon  balcon,  n'ayant  d'autre  distrac- 
lou  (pie  les  gigantesques  araignées  qui  envahissaient  mon 
lomaine  et  les  gentils  lézards  dont  le  petit  cri  amical 
iemblait  compatir  à  ma  misère,  et  puis  encore  les  indi- 
[ènes  qui,  matin  et  soir,  venaient  prendre  leurs  ébats  dans 
e  Tji-Dani  coulant  à  cinquante  mètres  sous  mes  pieds.  Ah  ! 
e  merveilleux  paysage  qui,  à  mon  arrivée,  m'avait  arra- 
hé  des  cris  d'admiration,  ce  tableau  si  riant,  si  éclatant 
le  soleil  et  de  verdure,  comme  il  me  semblait  odieux  !  Ce 
laradis  m'était  devenu  une  terre  abominable,  et  dans  le 
ilencede  mes  nuits  douloureuses,  je  songeais  aux  milliers 
le  lieues  de  cet  Océan  qui  me  séparaient  des  miens.  J'ai 
ompris,  cette  fois,  ce  que  la  nostalgie  peut  ajouter  de 
affînements  k  d'atroces  souffrances  physiques. 

La  science  du  docteur  Diephuis,  médecin  militaire,  m'a 
émis  sur  pied  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais,  et  au  bout  de 
inq  jours  j'ai  pu  quitter  ma  prison.  Ma  première  prome- 
ade  a  été  au  's  Lands  Plantentuiu,  le  fameux  jardin  bota- 
ique  de  Buitenzorg.    On   m'avait  dit  que  c'était  le  plus 

3. 
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beau  <lii  ;il(tln'.  t*f  jf  radmcls  sans  |)i'iiii',  loisciiic  j»'  le 
compare  aiiv  jardins  crlrlircs  (\i\v  j'ai  visités  dans  d'aii- 
Ircs  |)ajs  apparlonant  an  monde  Irctpiral,  à  TiMiériffe,  i 
l'ile  Maiirii-c,  à  Durban,  à  C-cylan,  à  Sin;;a|)<)nr.  Tont  <  i' 
(pie  j'avais  vn  ci  tant  admiré  dans  mes  précédents  voyajje- 
m'a  |)arn  subitement  pauvre  et  mesquin  auprès  de  tonli 
les  merveilles  cpii  se  trouvent  ici  accnmnlées.  In  cliniiil 
|)articnlièrement  propice,  une  altitude  modérée,  une  bumi- 
dilé  constante  causée  par  les  pluies  abondantes  qui  tom- 
b<'nt  pendant  toute  l'année,  tout  contribue  à  faire  du  jar- 
din botanique  de  Ruitenzorjj  une  vaste  serre  de  premier 
ordre,  où  la  flore  tropicale  manireste  tonte  la  puissance  de 
sa  sève  et  étale  toute  sa  splendeur.  Là,  les  plantes  sont 
Jurandes  comme  des  arbres,  et  les  arbres  jjrands  comme 
des  tours. 

's  Lands  Plantenlnin  diffère  absolument  du  type  ordi- 
naire des  établissements  de  ce  genre  :  ce  n'est  point  un  de 
ces  jardins  aux  allées  régulières  et  rectilignes,  tels  (|ue  les 
Pamplemousses,  moins  encore  un  parc  anglais  comme  à 
Singapour  ou  Pcradcnya  ;  c'est  plut»"it  une  forêt  touffue, 
d'une  inGnie  variété,  où,  comme  dans  une  arche  de  \oé 
du  règne  végétal,  croissent  côte  à  côte  tous  les  arbres  et 
tontes  les  plantes  de  la  zone  chaude  de  la  terre,  depuis 
l'élégant  palmier  et  le  gracieux  bambou  jusqu'au  banian 
et  au  uaringin,  ces  rois  des  forêts  équatoriales  devant  les- 
quels on  éprouve  un  religieux  respect.  On  est  tenté  de 
courber  la  tête  et  de  murmurer  une  prière  lorsqu'on  pénè- 
tre dans  la  grandiose  avenue  plantée  de  canaria  qui  tra- 
verse de  part  en  part,  comme  la  grande  nef  d'une  cathé- 
drale, l'immense  jardin,  et  d'où  rayonne  tout  un  réseau 
d'autres  avenues  percées  à  travers  ce  labyrinthe  de  ver- 
dure d'une  étendue  de  cinquante-huit  hectares.  Du  haut  de 
ces  colonnades  pendent,  comme  de  monstrueux  serpents. 
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1rs  iiiii(»ml)ral>It'S  vaiit'lcs  de  lianes  (|ii.'  |)riMliiisrii(  les 
foi\Ms  (le  riiisiiliiidc.  Les  V('';i<''laii\,  disnust'S  par  coiiiiiai- 
(imcills,  siiivanl  leur  r.iiiiillc  iiilnn'llf,  smil  ;[('>iii>i-alnneilt 
rcpirscnlrs  par  deux  t'vcinplairrs,  doiil  l'iiii  puric  uni;  «';li- 

(jiifltc.  (",ha(|ii(' comijarliiiiciil  es!  df''si;[ii(''  par •  rli(picU«' 

("ollcclivc,  diMiiiaiit  les  iioiiis  {\i'>  lamillcs  cl  des  genres  I^c 
docloiir  Ticiili,  diri'riciir  du  jardin,  en  a  dresse  une  desirip- 
tioii  niélli(»di(pie.  Mais  nue  iiomenrlatnre  aride  ne  peiil 
(litnnei-  (pi'nne  faihle  idée  de  ce  nia;;nili«pie  aliréjjé  de  la 
nalnre  (Mpialorialc  on,  sous  Taclion  eonslante  d'une  clialour 
hnniide,  la  vie  éclate  avec  une  evnhérantx'  iiiouie.  (irisé 
par  les  snaves  parfums,  éperdu  d'adiniration,  j'ai  erré  de 
lonynes  lienres  dans  ces  allées  ombreuses,  nrima;;inanl 
que  j'avais  retrouvé  le  paradis  perdu,  allant  d'une  plante  à 
l'autre,  d'un  arbre  à  l'arbre  voisin,  ne  sacbant  à  hupndle 
de  ces  splendeurs  naturelles  j'accorderais  d'aboni  mon 
attention. 

Si  je  voulais  énumérer  quelques-unes  i\c<.  principales 
ricliesses  botani(]ues  de  Buitenzorg,  c'est  par  les  palmiers 
qu'il  faudrait  commencer.  A  côté  des  espèces  indigènes,  on 
y  voit  quantité  d'autres,  originaires  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique  équinoxiale,  de  l'Australie,  telles  que  le 
majestueux  Oreodoxa  de  Cuba,  le  Maiirilia  du  Brésil, 
VElaïs  ou  palmier  à  huile  de  la  Guinée,  le  Mctroxylon,  de 
la  moelle  duquel  on  retire  le  sagou,  le  latanier  de  Bour- 
bon, le  Laodicea  des  Seycbelles,  qui  produit  ce  fruit  très 
rare,  le  coco  de  mer,  dont  j'avais  vu  de  curieux  spécimens 
aux  Pamplemousses,  puis  encore  le  palmier  grimpant  ou 
rotang,  dont  les  tiges  minces  grimpent  jusqu'à  la  cime  des 
arbres  et  atteignent  communément  cent  mètres  de  longueur, 
fl  dont  les  épines  sont  si  acérées,  que  les  indigènes  en 
garnissent  les  fourches  avec  lesquelles  ils  prennent  les 
voleurs.   Plusieurs  allées  sont  bordées  de  colonuudes  de 
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imlmicis,  ri  riiiic  «les  plus  ln-llrs  csl  mie  alli'-c  l(Mirii;iiil(r 
omlnii;|i''('  (le  in;i;|iiili(|iM's  Lirislotia  au  |)()rl  (''laiici'.  Mais 
de  tous  les  paliuiers,  il  iiCri  csl  point  de  plus  droit  (pu» 
raivtpiii'r,  dont  la  svrllc  ((donne  d'alliàtic  [xnlc  un  clia- 
piloau  do  IVuilla<(c  d'un  veil  Inillant,  (pii  est  une  merveille 
(le  jjràce  el  de  lé<}('relé  :  cet  ailnc  (pii  s'élance  vers  le  ciel, 
à  vinjjt  nn-tres  deliauteui',  sans  la  moindre  (l('>viatioii,  con- 
traslc  sin;|nli('rement  avec  le  mode  de  cr(tissance  du  c(jco- 
tier,  (pii  s'incline  dans  tontes  les  directions;  ce  contr.aste 
a  inspire  un  dicton  indi;[('ne,  suivant  lequel  on  est  assuré 
de  ne  p(»int  m(Mirir  si  on  a  le  honlieur  de  rencontrer  un 
cocotier  droit,  un  ari;(|uier  courbe  et  une  corneille  blanche. 
L'aré(piier  porte  de  jjrandes  yrappcs  de  noix  qui  ont  à  peu 
près  la  grosseur  et  la  dureté  des  muscades,  et  qui,  comme 
la  noix  de  coco,  sont  enfermées  dans  une  enveloppe 
flbreusc.  Dans  toute  l'étendue  de  l'île  de  Java,  les  indi- 
gènes de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  depuis  le  sultan  jusqu'au 
dernier  des  coulies,  trouvent  leur  suprême  jouissance  à 
màcber  un  horrible  mélange  de  noix  d'arec  coupée  en; 
tranches  minces,  additionnée  d'une  pincée  de  chaux  eti 
d'un  peu  de  tabac,  et  enveloppée  dans  une  feuille  de  bétel. 
Ce  mélange  noircit  les  dents  et  rougit  la  salive.  Le  sin'h,. 
c'est  le  nom  indigène  du  mélange,  paraît  être  sain  et 
stomachique,  il  parfume  l'haleine  et  fait  supporter  les  plus 
grandes  chaleurs. 

Les  serres  de  Buitenzorg  sont  disposées  pour  protéger  les 
plantes  contre  le  soleil,  à  l'inverse  des  n(jtres,  qui  servent  à 
emmagasiner  la  chaleur  solaire  :  ce  sont  des  constructions 
en  lattis,  destinées  aux  végétaux  qui  ont  besoin  d'ombre  et 
d'humidité,  véritables  serres  fraîches  au  milieu  d'une  serre 
chaude  à  ciel  ouvert.  Dans  une  de  ces  serres  on  cultive 
les  orchidées  principalement,  dans  le  but  d'envoyer  ces 
plantes  d'ornement  dans  les  pays  où  elles  sont  en  vogue. 
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Si  je  vouluis  sijjiiiilfr  ciuortî   (|iicl(|ii('.s  iiicrvcilirs  lirda- 

ii(|iM'S  qui  iii'onl  parliculièrcnieiil  frappr,  jr  parlnais  des 

Miiihous,  (|iii  a(l(>i;{iioiil   à  Javii  iiiic  (aillf  iiiMiistnini.sc  : 

lii-si  n'y  a-t-il  [)as  de  vt'jjflal  dont  la  cinissaiicc  soil  plus 

,i|ii(l(';  tia  inyénieur  savant  a  constaté,  ici  inrinr',  i|ii'iim 

Miiiltou  planté  par  ses  soins  avait  ;|randi  en  vin;{l-(piatie 

UNI  es  de  ein(|uanle-sept  centimètres,  soit  deux  cenliniétre* 

rciile-sept  par  heure,  ou  trois  dixièmes  de  millimètre  par 

iiiimtc.  Avec  un  peu  de  patience  et  heacnoup  d'ima;;ina- 

ùdu,  rien  de  plus  aisé  cpie  de  voir  croître  la  plante  à  l'œil 

iiu    Kt  pourtant,  ces  arbres  gigantesques  ne  sont  (pic  ties 

(iM minées,   dont  la  tige  creuse  est  à  nœuds,   comme  If 

i  li.uime  de  toutes  les  graminées.   Le   bambou   rend  aux 

l.uinais  autant  de  services  que  le  palmier,  et  l'on  pour- 

I  Ml  écrire  un  livre  sur  toutes  les  ressources  (|ue  les  indi- 
;;riies  savent  tirer  des  différentes  parties  de  ce  roseau. 

Du  jardin  botanique  au  palais  du  gouverneur  général  il 

II  \  a  qu'un  pas,  car  le  parc  qui  entoure  le  palais  n'est 
,que  la  continuation  du  jardin,  avec  lequel  il  forme  un 
tout.  Une  des  merveilles  de  ce  parc,  c'est  la  drève  des 
waringins.  De  tous  les  arbres  de  Java,  il  n'en  est  pas  de 
plus  fantastique  :  c'est  une  espèce  de  multipliant  qui 
rappelle  le  banian  du  Bengale  {Ficus  religiosa)  ;  ses  lon- 
gues racines  aériennes  retombent  jusqu'à  terre  et  donnent 
ainsi  naissance  à  des  troncs  nouveaux  :  c'est  une  archi- 
tecture touffue  et  enchevêtrée  de  piliers,  de  colonnades, 
d'arcades  gotbi(jues,  de  nervures,  de  voûtes,  et  l'ensemble 
est  d'un  aspect  aussi  étrange  que  grandiose.  Qu'on  s'ima- 
gine maintenant  toute  une  drève  de  waringins,  dont  les 
branches  principales,  soutenues  par  les  racines  mères,  se 
rejoignent  et  s'entrelacent  de  manière  à  former  une 
immense  voûte  qui  est  elle-même  comme  une  forêt  aérienne, 
ne  laissant  tamiser  aucun  rayon  de  soleil,  et  au  bout  de 
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IjKUii'lK'  OU  aperçoit,  an  ras  du  sol,  une  raie  hlanclic, 
lr(>s  iiiiiitc.  i|ui  man|ii('  rciidroil  où  ce  tiiiiiicl  de  vcrduir 
nboulit  à  la  himiî'ic  du  jour.  I,'iina;|inalioii  des  aillions 
aurait  ranjié  cotte  drè\e  au  nouduc  dos  sept  merveilles  du 
inonde. 

Ce  pare  admirable  est   animé  par  de  nonibreuv  trou- 
peaux de  cerfs  javanais  parfaitement  apprivoisés  :  ils  erreiil 
en  liberté  sur  les  vastes  pelouses  qui  s'étendent  entre  les 
{grands  arbres,  et  ils  s'abreuvent  aux  étan<[s,  sur  lcs(|uels    11 
ilottont  des  lotus  d'Kgyptc  et  des  Victoria  rajia  du   IJrésil.    " 

iiO  lieu  le  plus  romantique  du  parc  est  un  bois  de  bam- 
bous (jiii  abrite  les  restes  d'anciens  gouverneurs  généraux 
ot  de  leurs  familles,  ou  de  savants  tels  que  les  naturalistes 
Kidil  ol  Van  liasselt,  morts  à  la  fleur  de  l'âge.  Mourir  à 
Java,  dire  adieu  à  ce  ciel  fortuné,  à  ce  souriant  paradis 
de  verdure,  ce  doit  être  plus  triste  encore  (|ue  de  mourir 
sous  le  ciel  sévère  du  Xord.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  doux 
et  de  plus  reposant  que  les  ombrages  de  ces  bouquets  de 
bambous  géants  dont  les  rameaux  forment  voûte  au-dessus 
des  sépultures,  et  les  enveloppent  de  mystère,  de  fraîcheur 
et  de  silence.  Si  je  pouvais  choisir  ma  dernière  demeure, 
c'est  dans  ce  poétique  cimetière  tropical  que  je  voudrais 
reposer,  car,  pour  couvrir  une  tombe  et  pour  abriter  le 
pieux  ami  qui  s'y  agenouille,  il  n'y  a  pas  d'ombre  meil- 
leure que  celle  du  bambou. 

Huitenzorg,  dont  le  nom  signiGe  ;<  Sans-Souci  - ,  est  la 
résidence  ordinaire  du  gouverneur  général,  dont  le  palais 
s'élève  au  milieu  du  parc.  C'est  à  ce  palais  (ju'aboutissenl, 
comme  à  un  centre,  tous  les  rouages  de  l'administration 
du  vaste  empire  des  Indes  néerlandaises.  Imaginez  un 
grand  bâtiment  style  Empire,  surmonté  d'une  coupole  où 
flotte  le  drapeau  tricolore,  orné  de  beaucoup  de  colonnes 
ioniques,  de  corniches,  de  frontons,  d'escaliers  de  marbre, 
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il(  ;[alori('S,  ri  dt*  loiil  rc  ipii  (  iiii>lil(ii-  n-  (in'uii  est  rnii- 
M'iiii  tr;i|)|)rlci  un  iiioiiiiMii'iil  (II-  Ihiii  iiMiil  l.rl  l'diliii- 
niodfiiio,  Siiiis  »''la;[f,  dont  le  in.'in(|nr  de  lianlcnr  rsl 
raclu'lt'  par  U*  d(''V('l(t|)|)cnn'nl  des  ailes,  ni  a  n'in|da((''  un 
iiud't'  à  ('ta<i(<,  (|ni  lui  dcli-uit  |);ii  ini  li  iMuldi-un  ni  de  ti-nc. 
C'esl  dans  ce  ..  Sans-Snm  i  javanais  i|ur  Son  l'ixcidlcucc 
le  Jouckecr  van  dcr  W  ijrk  m'a  rc<  ii  Ir  Icndcniaiii  de  ma 
doinandi'  (raudioiicc.  I/adjudanl  Ivan,  (|ui  a  Iraiisniis  ma 
demande,  n'esl  aiilre  (|uo  I  un  des  lils  de  rémineni  pro- 
fesseur Kan,  piésideni  de  la  Société  de  <[éo;|rapliie  d'  \m- 
sterdam,(ple  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  an  con;[res  de 
géojjraphic  de  Paris.  A  l'inlérienr,  le  palais  m'a  paru 
avoir  plus  grand  air  (|uc  ctdui  de  Hatavia,  avec  ses  longues 
enfilades  de  salons  et  son  immense  salle  de  liai  an  par(|nel 
correctement  ciré.  J'ai  remar<pu''  surtout,  dans  le  gran<l 
vestibule,  une  curieuse  galerie  de  portraits  re|)résentant 
toute  la  série  des  gouverneurs  de  la  colonie,  depuis  l'in- 
fortuné Fieter-Hooth,  qui,  au  cours  d'un  vojage  de  Katavia 
à  .-\nisterdani,  périt  si  misérablement  dans  un  naufrage 
sur  les  côtes  de  Tile  Maurice,  où  une  montagne  célèbre 
porte  encore  son  nom.  Le  gouverneur  m'a  reçu  dans  son 
cabinet  de  travail,  avec  autant  de  simplicité  que  de  bien- 
veillance. Il  parle  le  français  avec  une  rare  perfection.  Il 
m'a  donné  quelques  excellents  conseils  sur  mon  plan  de 
voyage,  et  m'a  recommandé  de  me  trouver  à  Soerakarta 
le  jour  de  la  fête  de  la  Keine  mère,  à  cause  des  fêtes  qui 
se  célèbrent  à  cette  date  à  la  cour  du  sultan  de  Java.  11 
m'a  promis,  outre  les  passeports  nécessaires  pour  voyager 
dans  l'intérieur,  des  lettres  spéciales  pour  les  résidents  ou 
gouverneurs  des  provinces. 

Résidence  habituelle  du  gouverneur  général,  liuitenzorg 
est  une  réduction  champêtre  de  la  capitale  :  c'est  un  petit 
Versailles  tropical  qui  est  à  Batavia  ce  que  Pétropolis,  au 
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Bn'sil,  est  à  IU«»,  vc  i\in'  le  lli'diiil,  à  l'ilc  Miiiiiii<',  csl  ;iii 
Pitrl-I.oiiis,  ('<>  (|ii<>  Kaiidy,  à  (Icylan,  est  à  (loloinlio.  \.\ 
\i<Miii(-ii(  s<>  i-(>tr(>iii|)('r,  (luiis  iiti  cliniat  moins  brùlaiil,  les 
Kiii'*)|)('('ns  ('■piiist's  par  les  i-lial(Mirs  du  littoral.  L'avenue 
|)riiKMpale,  (pii  loii;|e  le  jardin  botanique,  est  l>ordée  de 
villas  lii^'s  blanches,  mieux  ombiajjées  eneore  que  celles 
(le  Halavia  :  c'est  là  (|u'lial)itenl  les  l']uro|téens,  et  l'on  ne 
saurait  \  rainieiil  iuia;[inei'  de  demeures  d'aspect  plus  ave- 
nant. (!lia(|ue  soir,  à  sept  heures,  ces  villas  offrent  un 
couj)  dceil  charmant,  avec  leurs  vérandas  éclairées  :  car 
c'est  l'heure  des  visites,  (jui  se  fout  cuire  le  bain  et  le 
diner.  La  dame  de  céans  tient  salon  dans  la  véranda  et 
offre  aux  visiteurs  des  boissons  jjlacées,  i\ct<  li(|ueurs  apé- 
ritives  et  même  des  ci'jares,  puis(|ue  la  réception  a  lieu 
al  fnsro.  L'usage  veut  (jue  le  costuuu»  blanc  soit  remplacé 
par  la  redingote  pour  les  visites  du  soir  :  sur  le  chapitre 
de  l'étiquette,  les  Hollandais  sont  aussi  formalistes  que  les 
Anglais.  Sous  ce  ciel  béni  le  chapeau  est  inutile  le  soir, 
et  tout  le  monde  sort  nu-téte,  à  moins  qu'il  ne  fasse  clair 
de  lune,  car,  à  tort  ou  à  raison,  la  lumière  de  la  lune 
passe  pour  dangereuse. 

A  IJuiteuzorg,  comme  à  Batavia,  les  Chinois  coudoient 
les  Européens.  Ils  habitent  un  quartier  séparé,  qui  s'étend 
très  loin  le  long  de  la  route  de  .Megamendoeng.  Très  cou- 
leur locale,  cette  rue  chinoise  aux  courbes  imprévues, 
bordée  de  maisons  basses  dont  les  toitures  font  saillie, 
avec  des  enseignes  verticales,  le  tout  de  cette  architecture 
bizarre  (jue  tout  le  monde  connaît  et  qu'on  ne  peut  décrire, 
parce  que,  comme  la  musique  chinoise,  elle  sort  de  nos 
idées.  Cette  architecture  est  parfaitement  adaptée  au 
climat,  et  les  murs  latéraux  sont  percés  de  fenêtres  ouvertes 
qui  procurent  une  abondante  ventilation.  Les  Chinois  cir- 
culent dans  leur  kampong  en  costume  national,  à  l'excep- 
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ion  (oiilofois  (lu  ('lia|)<Mii  Ixtiilc,  (|iii  Tail  un  «Tfct  asscx 
oini({uo  sur  une  trie  niniiu!  d'une  (|mi'ui'  si  liuMi  tressé*', 
lu'on  osl  lenlé  d'y  (iotincr  un  coup  de  sonnette.  J'iii 
•etrouvé  ici  l;i  niènn;  (((leur  (-ai-acl(>risti(|ue,  nauséalionde, 
ndélinissal)le,  dont  (>sl  iin|)ié;[née  l'alinosplière  cliiiioisi; 
în  quelque  lieu  (|u'om  la  lespire  (hn-lle  saleté  !  (|iielle 
puanteur!  ({uelle  houe! 
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J'ai  fail  aux  environs  de  Huilciizorjj  une  promenade 
matinale,  à  pied,  dans  le  but  do  visiter  (juelques  vestiges 
de  Tépoqne  liindoue,  connus  sous  le  nom  de  Hatoe-Toelis. 
Profitant  de  la  fraîcheur  des  premières  heures  du  jour,  je 
nie  suis  mis  en  route  tout  seul,  après  un  frugal  déjeuner,  par 
une  chaussée  belle  comme  un  chemin  du  paradis,  ombragée 
de  bananiers,  de  cocotiers,  d'orangers,  de  papayers,  de 
bambous,  et  animée  parla  foule  multicolore  des  indigènes, 
les  uns  coiffés  du  turban,  les  autres  d'un  large  chapeau  en 
forme  de  bouclier,  tous,  à  l'exception  des  enfants  tout 
nus,  vêtus  du  sarrong  aux  vives  couleurs,  jaune,  violet, 
rouge;  ((uanl  aux  coulies,  ils  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture, 
et  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une  culotte  courte  ;  la  chaleur 
ne  leur  permet  pas  de  porter  leur  charge  sur  le  dos  :  sur 
leurs  épaules  couleur  chocolat  ils  j)ortenl,  suspendues  aux 
deux  extrémités  d'un  bambou  IJexible,  les  choses  les  plus 
disparates,  limonades,  batteries  de  cuisine,  petits  restau- 
rants portatifs,  légumes,  bottes  d'herbe  fraîche,  corbeilles 
remplies  de  volailles,  ou  encore  des  charges  de  mangis- 
tans,  de  doerians,  d'ananas,  de  bananes  ou  autres  fruits 
savoureux.  Et  tous  vont  trottinant  de  leur  petit  pas  allègre, 
sans  cris,  sans  bruit,  tranquilles  et  doux  comme  la  nature 
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luliianlc.  li.'i  roule,  aussi  hicii  ciidrlniiif  (pK*  les  iiicillciiirs 
iiiili'S  d'Iùiropc,  court  (oiislaininciU  sons  un  hiiiiicl  de 
(  idiirt'.  Les  cases  iiuli;[ètu'S  sont  des  merveilles  de  lé;jè- 
(  Il  et  (le  fraiclieiir  :  des  cloisons  en  Itanilioii  ;{arnies  «le 
Il  Iles  de  sparlerie  1res  linetneiil  (ressée,  el  alirilées  j»ar 
li'-  loilures  ai(][uës,  saillaiiles,  i'aifes  de  simples  i'euilles  de 
i.iliuior.  Les  cases  japonaises  m;  sont  pas  plus  jolies  ni 
iliis  in«]énieuscs.  Parloul,  le  Ion,»]  de  la  riuile,  (  e  ne  sont 
|in  sawas  disposés  en  fjradins.  et  lormant  comme  autant 
le  bassins  dont  les  eaux  coulent  de  l'un  à  l'autre  par  de 
éyères  cascades  :  ;jigantes(pies  escaliers  dont  cluupie 
marche  brille  comme  un  miroir;  et  dans  ces  cbamps  inou- 
ïes, véritables  laboratoires  «les  lièvres,  les  iiulifjènes  tra- 
vaillent avec  leurs  bullles,  les  pieds  dans  l'eau. 

Le  buflle,  que  les  Javanais  appellent  carbu,  est  le  com- 
)agnon  inséparable  du  cultivateur.  C'est  sa  joie  de  posséder 
m  ou  deux  carbos,  et  ces  animaux  lui  témoif^nent  un  atla- 
•hement  aussi  vif  que  celui  du  chien  envers  son  maître.  Le 
heval  et  le  bœuf  sont  loin  d'égaler  en  force  le  buffle  et 
18  supportent  pas  aussi  bien  le  climat.  Le  buflle  a  pour 
înnemi  le  tigre,  cl,  alin  d'être  à  l'abri  «le  ses  allaciues,  il 
lort  la  nuit  dans  les  rivières,  la  tète  seulement  hors  «le 
'eau.  Ces  énormes  bètes,  «pii  pèsent  deux  fois  plus  que 
nos  bœufs  d'Europe,  sont  si  dociles  qu'un  enfant  suffit  à 
mener  tout  un  troupeau  aux  pâturages.  Quand  l'enfant  a 
faim  ou  soif,  il  demande  à  une  fenudle  de  buffle  son  lait 
savoureux  ;  quand  la  nuit  approche^  il  appelle  son  carbo 
préféré,  qui  le  prend  sur  son  dos  et  le  ramène  an  village. 
Le  dévouement  du  buffle  n'a  d'égal  que  la  reconnaissance 
du  Javanais,  et  cet  animal  d'apparence  si  lourde  est  aussi 
sensible  que  le  cheval  aux  caresses  et  aux  encouragements 
que  lui  prodigue  son  maître. 

C'est  au  cours  de  cette  promenade  que  j'ai  appris  âmes 


5«  l'X    SKJOi  II    DANS    I.II.K    I»  K    i\\\. 

«I«''|)nis  coiiilticii  il  «'st  im|)ni(l(Mil  de  s'('ii<j;i<{('r  seul  (la;i 
les  t;iiii|>.i;[ii('S  jiuanaiscs  sans  ('oniiaitrc  la  lanjjuc  inalaisr 
Paili  à  la  (U'ioincilc  de  Hatoe-Toolis ,  je  me  suis  vu 
forl  en  peine  de  Ironver  ce  (|ne  je  clieiehais.  (l'«'sl  m 
|)i'()n<)n(  ant  le  mol  Haloe-Toelis  anprès  de  Ions  les 
passants  indijjènes  (|iie  je  snis  arrivé  enfin,  je  ne  sais 
eoininent,  devant  une  ease  en  hanihon,  et  (pie  j'ai  eoinpris 
que  eette  ease  abritait  des  elioses  rares  et  eurieuses.  .An 
iiKtyeii  du  lanjjajje  des  gestes,  je  m'en  suis  fait  ouvrir  lu 
porte,  et  j'y  ai  trouve  une  pierre  grossière  et  informe 
haute  de  sept  pieds,  large  de  quatre  pieds,  épaisse  d'un 
demi-pied,  sur  laquelle  est  gravée  une  inscription  de  neul 
lignes  eu  caractères  kavvi  ou  vieux  javanais.  C'est  !;i 
u  pierre  écrite  »  [Baloe-Toelis) ,  qui  a  donné  son  nom  au\ 
village  voisin.  L'inscription,  déchiffrée  par  M.  liollc, 
célèbre  la  louange  d'un  ancien  prince  hindou.  Mais  bs 
indigènes,  qui  ne  jurent  (jue  par  Mahomet,  voient  dans  C(  - 
caractères  mystérieux  les  préceptes  du  Coran.  La  «  pierre 
écrite"  est  flanquée  de  deux  autres  pierres  de  la  menu 
époque  :  l'une  est  un  pilier  de  cin(i  pieds  de  haut,  un 
linijija  ressemblant  aux  emblèmes  phalliques  des  Phéni- 
ciens qu'on  a  trouvés  jusque  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  l'Afrique  australe;  l'autre  est  une  pierre  plaie 
portant  l'empreinte  de  deux  pieds.  Tous  ces  vestiges  (b 
l'époque  hindoue  sont  parfaitement  incompréhensibles 
pour  les  indigènes,  qui  les  expliquent  à  leur  façon  :  suivant 
une  tradition  populaire,  la  pierre  écrite  fut  rapportée  de 
la  Mectjue  par  un  pieux  pèlerin  qui  s'appelait  Kean  .Ansan- 
tang;  le  pilier  n'est  autre  que  le  bâton  pétriOé  du  hadji; 
les  autres  restes  sont  des  objets  lui  ayant  appartenu,  tels 
que  son  sabre,  son  couteau,  son  coffre  ;  les  empreintes  sont 
celles  d'un  certain  Radja  Mantri,  (jui  resta  si  longtemps 
abîrné  dans  la  lecture  et  l'étude  de  l'inscription,  que  la 
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ih  lie  conserva  Li  Iracc  de  ses  [ùrds.  Suivant  niir  .sii|)|i<i- 
ili'ii  |)liis  plaiisililc,  relie  piene  niai'(|iie  reiulroit  nii  les 
Clives  saeriliaieiit  leur  vie  siii'  le  hiiclier,  siiivaiil  la  roii- 
iiiiie  (le  riiide. 

\  (|iiel(|iies  pas  de  la  ease  (pii  abrite  ics  objets,  on  m'a 

ail    voir  une  antre   ease  abritant  un  h'raiiial,  nuf  tombe 

;,iiiile  formée  de  (piel((uos  petites  pierres  levées,  an  milieu 

liMinelles  se  dresse  nne  statue  «jrossière,  de  deux  pieds  de 

laiil.  Ce  monument   bizarre   recouvre   |)robablenieiit  les 

!■  les  de  quelque  liéros  niahoniétau.  Les  deux  enclos  sont 

(Misidérés  commes  des  lieux  sacrés,  et  les  Chinois  aussi 

bien  que  les  indijjènes  y  déposent  les  offrandes  les  plus  dis- 

jaratcs  :  des  fleurs,  des  feuilles,  des  lanternes,  de  petits 

)àtonnets  chinois, des  morceaux  de  papier. (Inrieux  exemple 

le  la  survivance  des  superstitions  populaires  :  ces  vestiyes 

l'un  peuple  bouddhifjue  sont  honorés  par  tontes  les  races 

ît  toutes  les  relijjions  qui  se  pressent  à  Java  ;  tant  il  est  vrai 

jue  les  indigènes,   qu'ils  soient  Malais,    Soendanais   ou 

Javanais,  ne  sont  nuisulmans  (|ue  de  nom,  et  ont  conservé 

au  fond  de  leur  cœur  les  anti(pies  croyances  des  Hindous. 

L'inscription  de  Matoe-Toelis  est  nne  de  celles  ([iii  ont 

servi  à  reconstituer  l'histoire  de  deux  royaumes  que  les 

Hindous  fondèrent  dans  l'ouest  de  l'ile  de  Java.  De  ces 

deux  royaumes,  le  plus  ancien  n'a  guère  laissé  de  trace,  et 

tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  (ju'il  n'eut  ({u'une  courte  durée. 

Les  vestiges  de  Batoe-Toelis  appartiennent  au  dernier  de 

ces  deux  royaumes,  celui  que  les  inscriptions  désignent 

sons  le  nom  de  Padjadjaran,  et  (jui  dut  probablement  son 

origine  à  une  colonie  détachée  du  royaume  de  Madjapahit. 

Ces  anciens  insulaires  honoraient  aussi  bien  les   idoles 

polynésiennes   que   les   divinités    hindoues.    Batoe-Toelis 

était  sans  doute  un  de  ces  lieux  de  prière  à  ciel  ouvert  qui, 

dans  l'ouest  de  Java,  remplaçaient  les  fjandis,  ces  magni- 
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rKiMcs  l*'iii|)li's  (liiiil  les  niiiifs  siilisistpiit  dans  les  proiiiH' 
otMilr:il<'s  fl  (iiiciilalcs.  l.QA  leslos  de  Hiiloc-Toelis  nltcstci  ' 
coiiiMtii.  i\u'/.  ce  [H'iiplc  (le  I'Oik'sJ.  la  sciilpliiro  /'tait  pi  i- 
milivt'<'l  (''lraii;|«'r('  à  toute  iiilliiciKC  de  l'art  hindou:  leur- 
statues  étaient,  eoninie  che/  les  peuples  les  plus  arriéns 
de  l'aieliipel,  ilci^  pierres  mal  (lé;[rossies,  où  la  tèlc,  le 
visa;]e,  les  nienihres  s(Mit  à  peine  éhancliés. 

Les  anti(|nités  de  IJaloc-Toelis  s(»nt  oinhrajjées  par  un 
ina;|nilii|ne  uarin;[in  fcniné  des  trônes  entrelaeés  et  des 
raeines  aériennes  de  deux  iijjniers  d'ospèee  différente, 
reconnaissables  aux  teintes  différentes  de  leurs  feuilles. 
Cet  arbre  vieux  de  |)lusienrs  siècles  est  contemporain 
peut-être  de  l'occupation  hindoue,  et  l'on  peut  conjecturer 
avec  Veth  qu'il  a  onihrayé  la  place  publique  de  la  capitale 
dn  r(t\aunie  de  Padjadjaran. 

Je  me  suis  longtemjis  attardé,  |)rès  de  Baloe-Toelis,  à 
contempler  le  paysaye  divinement  beau  qu'on  embrasse  du 
haut  d'une  terrasse  qni  domine  la  vallée  du  Tji-Dani.  Sur 
cette  terrasse  un  riche  planteur  a  construit  la  villa  <le 
Mira -Monte,  et  de  ses  fenêtres  il  jouit  d'une  des  plus  belles 
vues  dn  monde,  plus  belle  peut-être  que  celle  que  j'avais 
admirée  de  l'hôtel  de  Belle-Vue.  C'est  qu'ici,  au-dessus 
de  la  Jurande  forêt  de  palmiers  à  travers  laquelle  serpente? 
le  Tji-Dani,  on  voit  surgir,  à  gauche  dn  Salak,  un  autre 
volcan,  le  Ghédé,  dont  la  masse  est  bien  autrement  impo- 
sante, et  dont  les  lignes  simples  et  graves  m'ont  rappelé 
la  silhouette  du  pic  de  Ténériffe.  La  rivière  ccumante,  le 
pont  de  bambou  qui  la  franchit,  le  village  indigène  qu'on 
aperçoit  sur  la  rive  opposée,  les  gradins  des  sauas,  \ear 
bouquets  de  bambous  alternant  avec  les  cocotiers,  enfin 
les  deux  volcans  surgissant  à  l'arrière-plan,  il  y  a  là  tous 
les  cléments  d'un  tableau  tropical  tel  qu'on  ne  pourrait  en 
rêver  de  plus  admirable. 
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\ii  l'cloiii  (II-  iiioii  cxciiisioii,  j'ai  rie  siir|)i'is  |);m'  imi  dr 
>)ni<{08  joiii'iialin's  (|iii  rrhilnit  ton!  à  i-oii|i  ;iii  iiiiuikmiI 
Il  I  itn  s'y  îiltciul  le  moins  .le  me  suis  irfiijjir  dans  !<•  prc- 
iiicr  altri  V(Min.  Kii  moins  lir  liciiv  miunlcs,  la  roii(i>  était 
I  .iiislormi'i*  (Ml  Mil  llfiivc  d'caii  jaitiic  ;  uni'  Iroinlif  d'can 
iiinltait  à  pic  ;  le  ('i(d  clait  dcvi'nn  d'un  noir  d'<>nr-i'i>  ;  Irs 

I  liiis  se  siircrdaicnl  avec  nni'  telle  eontiniiilé  (|ne  j'en 
lus  avenjjlé,  «'Itloni;  |)lnsienrs  lois  le  lonnerre  s'aliattilà 
|iii'l(|iies  pas  de  moi  avec  un  fracas  étourdissant.  Qnoi(]ne 
iinii  abri  IVil  à  un  demi-pied  an-dessns  <\i\  sol,  an  l)ont 
l'iiii  (juart  d'heure  je  me  vis  envahi  par  rinondalion  ipii 

liait  toujours,  quand  un  dos-à-dos  passa.  I^e  conlie  (|iii 
iindnisait  n'aurait  pu  entendre  ma  voiv,  tant  le  bruit 

II  l'eau  (|ui  tombait  était  puissant;  par  bonheur  il  aperçut 
iiinii  geste  et  me  sauva  du  délu;{e.  En  trois  minutes  je  fus 
.1  l'iiiiteuzory,  mais  dans  (piel  étal!  Kn  dépil  de  la  toiture 
ipii  abritait  la  carriole,  j'étais  comme  un  chieu  (pii  sort 
(il  la  rivière,  et  l'eau,  entrée  par  le  col,  me  sortait  par  les 
!>iilles.  Sachant  que  sous  les  tropitjues  un  bain  de  la 
MM  le  se  paye  de  la  Oèvre,  j'ai  incontinent  mis  des  vète- 
iiii'iils  secs.  Descendues  de  nuées  refroidies  par  les  décharges 
ili'itriques,  les  eaux  des  pluies  sont  souvent  glaciales,  et 
r  est  ce  qui  les  rend  dangereuses  à  ([ui  s'y  expose. 
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On  |)('ul  acliioUenuMil  [)aicoiiiir  vn  cheiniii  de  fer  l'ilcde 
Ja\a  dans  presque  tonte  sa  hnijjnenr,  depuis  l'aclièvcineiit 
du  tronçon  tout  récent  qui  relie  le  réseau  de  l'ouest  au  réseau 
de  Test.  Comme  ce  sont  des  indigènes  qui  font  le  service 
d'ai^juilleurs,  et  qu'on  ne  peut  yuèrc  se  fier  à  leur  viyilance 
pendant  la  nuit,  les  trains  ne  marchent  pas  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Aussi  il  ne  faut  pas  moins  de  trois  jours 
pour  franchir  la  distance,  égale  à  celle  de  Paris  à  Mar- 
seille, qui  sépare  Batavia  de  Socrabaja.  C'est  quand  on  par- 
court* Java  en  chemin  de  fer  qu'on  se  rend  compte  de 
l'étendue  de  cette  ile,  dont  la  longueur  dépasse  celle  de  ' 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  réunies. 

Je  m'étais  proposé,  en  quittant  Batavia,  de  me  rendre 
de  Buitenzorg  au  sanatorium  de  Sindanglaja,  situé  à 
mille  mètres  d'altitude,  et  d'entreprendre  de  là  l'ascension 
du  célèbre  volcan  du  Ghédé;  mais,  avant  de  braver  les 
froids  de  cette  région  élevée,  nous  attendrons  la  disparition  j 
complète  des  accidents  que  nous  a  valus  l'humide  climat  de 
Buitenzorg.  \ous  réserverons  donc  Sindanglaja  pour  notre 
retour,  et  notre  deuxième  étape  sera  Bandong,  la  capitale 
de  la  régence  de  Préanger,  qui  passe  pour  la  province  la 
plus  pittoresque,  et  que  les  Hollandais  aiment  à  appeler 
la  Suisse  de  leur  belle  colonie. 
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De  HiiiliMlzory  à  llaiulon;;,  c'csl  un  V()j;i;|('  de  cciil 
L'iii(|iiaiito-.six  kiloinc'trt's,  i|iir  le  train  l'iaiHliit  cii  six  liciirt'S. 
K's  If  (Icpail  se  prcscniciil  «les  lalilciiix  plus  «Micliaiilciirs 
uo  tout  ce  (|iit'  j'avais  vu  cncoïc  (j.iris  ci-  Immii  |tajsili' 
ava.  liO  S(»l  ost  ('xtiaoïdiiiaiicinciil  lomninitc,  ri  a  rlia(|iic 
iétitiu'  Td'il  plonfjc  dans  (\i-^  ravins  pins  admaMi's  les  uns 
juc  los  autres,  où  érlalcnl  hinlcs  les  splendeurs  de  la  ver- 
lure  é(|ual()riale.  Le  (rain  escalade  pénildenH'ul  le  |)lale;iu 
•eulral  par  des  successions  de  rampes  et  de  lacets  coni- 
)liqués  de  viaducs  impossibles.  \ons  niarclnnis  à  peu  près 
HCC  la  vitesse  des  voitures  de  poste  javanaises  (jui,  aulrc- 
"ois,  suivaient  la  route  de  terre  qu'on  aperçoit  par  inter- 
/alles.  La  voie  décrit  d'innombrables  festons  entre  les 
leu\  volcans  qui  dominent  toute  la  contrée  de  leurs  masses 
niposantes,  le  Gbédé  à  l'est,  et  le  Salak  à  l'ouest.  Le 
îhédé  surtout  est  le  point  de  mire  du  paysage,  et  on  ne  se 
asse  pas  d'admirer  le  riant  aspect  que  présentent  ses 
jentes  inférieures,  avec  leurs  étages  de  savvas  aux  teintes 
cloutées  et  leurs  bouquets  de  cocotiers  sous  ie)squels 
'abritent  les  villages  indigènes  :  c'est  un  immense  escalier 
lont  les  gradins  formés  par  les  rizières  mènent  au  point 
ulminant  du  rolcan,  sur  lequel  plane  un  blanc  panache 
le  fumée.  jIux  sawas  succèdent  les  plantations  de  thé  de 
\irakan-Salak  et  de  Sinagar,  immenses  domaines  sur 
esquels  vivent  des  centaines  de  Soendanais,  et  où  l'on 
itilise  les  éléphants  domestiques  pour  le  service  des  trans- 
)orts  de  bois.  Puis  l'on  entre  dans  une  région  dont  l'aspect 
appelle  les  plus  riantes  parties  de  la  Suisse  :  parallèlement 
i  la  voie  court  une  chaîne  de  collines  herbeuses  et  mous- 
ues,  formant  l'avant-plan  de  la  chaîne  du  Kendeng.  C'est 
lans  cette  région  au  climat  salubre  que  les  Hollandais  ont 
<abli,  à  une  altitude  de  six  cents  mètres  au-dessus  du 
liveau  de  la  mer,  le  sanatorium  de  Soekaboemi,  rendez- 
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vous  d'iiiir   t'oiilc  (le  malades  (|iii  vioiiiiciil   y   clicrclu'i 
«Mirrisoii    (les    (i("'\  rcs   :   ils   y    (roiivciil    la    lciii|)craltirc> 
Nice  CM  i'U'.  l*oiir  un  i'arisicii,  N'irc  sciail  un  ciifcr  (Ml  ôlô; 
à  Java,  r'rsl  la  Icmpt'ialmc  idcaic,  puisijiic'  Soekabocini, 
CM  laii;|iic  iiuliyciic,  sifiiiilic    •  lii'ii  do  délices     . 

Plus  loin,  c'osl  Tjandjocr,  ancienne  résidence  du  régent 
des  Prêaii;{crs,  bien  décline  de|)nis  que  Mandfjng  a  été 
clioisie  comme  siè;;c  de  l'administralion.  De  Tjandjocr,  je 
n'ai  conservé  que  le  mauvais  souvenir  d'un  li{/in  composé 
d'un  coriace  morcciin  de  Inij'lle  (|u'on  m'a  servi  dans  le 
train  sous  le  nom  de  billeck.  Dans  les  Préaugers,  le 
buffle  ligure  sur  toutes  les  tables  en  guise  de  bœuf  :  pos- 
sible (ju'il  soit  teudre  lorsqu'il  est  jeune;  mais,  comme 
c'est  un  animal  de  labour,  on  ne  le  mange  que  lorsqu'il 
est  devenu  invalide. 

Au  delà  de  Tjandjocr,  les  cultures  de  riz  et  de  tbé  dispa- 
raissent; on  traverse  une  région  presque  inculte,  dominée 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  boisées  ;  c'est  un  pays 
agreste,  exlraordiuairemcut  accidenté  :  ce  sont  les  Alpes 
sans  leur  diadème  de  neige.  De  bardis  viaducs,  qui  don- 
nent le  frisson,  franchissent  des  ravins  d'une  profondeur 
vertigineuse.  La  voie  escalade  péniblement  les  flancs  d'une 
montagne  (|ui  affecte  la  forme  d'une  mosquée,  le  Goenoeng 
Messiyil,  et,  par  mille  courbes  fantastiques,  coupe  la  vieille 
route  de  poste,  (|iii  autrefois  offrait  ici,  à  cause  des  préci- 
pices, le  passage  le  plus  redouté.  Il  ne  faut  pas  moins  de 
deux  puissantes  macbines  pour  hisser  le  train  sur  ce» 
pentes  effrayantes,  atteignant  jus(|u'à  vingt-cinq  pour 
cent,  les  plus  fortes  peut-être  où  l'on  ail  jamais  osé  établir 
un  chemin  de  fer  de  pareille  importance.  Va  pour  les 
Américains!  Mais  ce  sont  des  Hollandais,  race  prudente 
entre  toutes,  qui  ont  eu  une  pareille  audace!  On  éprouve 
un  véritable  soulagement  c^uand,  au  bout  de  cette  péril- 


Icii^c  ascension,    on  (Irlioiiclic  dans    l.i    Irililc   plaiiir   de 

1'.   'i<lon;i,  vaste  niosai(]ne  de  villajjes,  de  inlliircs,  de  prai- 

ayanl     loiiles    les    ,i|)parenees    d'un    ancien    hassin 

i-tre  enlonié  de  lonlcs  pails  de  nionla;[ncs  ali<[in'es  en 

ne    de     cir(|iie,     (|iii     \  laisenihlalih'nn'nl     ciHli;|naient 

iiilrcfois  les  eanx  d  un  iuiuu'usc  lac  i|iii  s'esl  i'C(»idé  par 
i|iiil(|ue  lissnre.  Sur  ces  inon(a;{nes  s'é(aj|eiil  en  ;;radins 
riiiMoinlirables  plantations  de  ri/  et  de  cale 

Mon  pieniicr  soin,  en  arrivant  à  Handon;;,  est  de  (  lier- 

lur  nn  hôtel  :  le  choix  n'est  pas  conipli(|né,  car  il  n'y  en 

1    (|iic  deux,    (jni  se  valent.   ,]r  choisis  an  hasard  rhôlel 

i|   Miann,  situé  près  delà  résidence.  C'est  nn  hôtel  du  même 

que  tons  ceux  qu'on   trouve  dans  l'Insulinde   :    un 

[iiillon  central,   autour   duquel    régnent    les   «;aleries    à 

(iloiinades  donnant  accès  aux  chambres  des  vojajjenrs, 

;Murs  établies  à  ras  du  sol.  L'hôtelier  européen  est  un 

nul  personnage  qui  reste  toujours  invisible;   il  délègue 

ui  inandoer  indigène  le  soin  de  recevoir  les  visiteurs,  cou- 

liiiiie  qui  met  en  défaut  t(»ule  la  philosophie  du  voyageur 

[Il  11  expert  dans  la  langue  malaise;  qu'on  en  juge  :  pour 

\|u  imer  une  demande  aussi  simple  que  celle-ci  :     Donnez- 

iiiiii  une  bonne  chambre  • ,  il  faut  balbutier  des  mots  aussi 

:  res  (jue  ceux-ci  :  "  Apa  saja  boleh  dapet  satoe  kamar 

i;]  baik!  »  Une  fois  le  voyageur  en  possession  de  sa 

libre,  il  doit  s'escrimer  en  malais  avec  le  boy  qui  sera 

i Haché  à  sa  personne,  fera  son  lit,  cirera  ses  bottes,  bros- 

era  ses  habits,  apportera  les  serviettes,  l'eau,  le  thé,  le 

café. 

Je  suis  arrivé  à  l'heure  de  la  sieste.  Dans  les  hôtels 
avanais,  de  deux  à  quatre  heures,  tout  le  monde  dort 
tlaus  son  lit,  et  personne  ne  se  risquerait  dans  les  rues 
iésertes  à  ces  heures  brûlantes  de  la  journée.  J'ai  donc 
ait  la  sieste  obligatoire,  suivie  de  l'inévitable  lasse  di'  thé. 
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nuis  j'ai    pairoiiiii    la    capilalc    des    l'rraiijjcis   sans    autre 
j{ui(lf  (jii''  !'•  Iiasard. 

CoiiiiiH'  ((Mlles  les  villes  javanaises,  Kand()n;{  est  un 
vaste  jardin  traversé  de  l(>n;[iies  avenues  très  droites,  très 
régulières,  où  le  hiaiie  éclatant  des  pavillons  à  colonne» 
«rreeques  tranelie  sur  le  vert  sombre  des  cocotiers,  de» 
uarin;{ins  et  d'autres  arhres  au  feuillafi[e  épais.  Sous  le» 
oud)ra;(es  de  ce  parc  est  éparpillée  une  population  de 
\in;il  mille  indijjènes,  d'un  millier  de  Chinois  et  de  (jucl- 
(jues  centaines  d'Knropéeiis. 

Si  un  jour  les  Hollandais  se  décident  à  transférer  le 
sièjie  du  «{ouvernenient  dans  une  ville  plus  salubre  et 
moins  torride  que  l?atavia,  ils  choisiront  vraisemblable- 
ment Handong, dont  la  situation  à  sept  cents  mètres  au-dessus 
(lu  niveau  de  la  mer  exerce  une  si  heureuse  influence  sur 
le  climat,  que  rKnro|)éen  peut  parfaitement  s'y  adapter  : 
(|uoiquc  le  soleil  au  zénith  n'y  perde  rien  de  ses  ardeur» 
é(uiatoriales,  les  nuits  et  les  matinées  y  sont  d'une  fraîcheur 
délicieuse,  à  preuve  que  j'ai  trouvé  sur  mon  lit  une  cou- 
verture de  laine.  J'ai  observé  que  la  température  de  la  nuit 
s'abaisse  jusqu'à  18  degrés  centigrades,  et  que  le  matin  la 
ville  s'enveloppe  d'un  frais  brouillard  qui  ne  se  dissipe 
qu'aux  ardeurs  du  soleil.  Le  choix  de  Bandong  comme 
future  capitale  de  l'Insulinde  se  recommande  encore  à  ua 
autre  point  de  vue  :  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  elle  est 
située  est  assez  vaste  et  assez  fertile  pour  nourrir  des  mil- 
liers d'Européens  qui  s'adonneraient  à  la  culture  des 
champs  et  à  l'élevage  du  bétail.  Si  la  Hollande  n'y  a  pa» 
fondé  encore  une  florissante  colonie  rurale,  c'est  que  sa 
population  rurale  est  trop  riche  pour  rechercher  l'émi- 
gration. 

A  Bandong  comme  dans  la  plupart  des  villes  intérieures, 
c'est  la  route  postale  qui  constitue  la  grande  rue.  Le  long 
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le  cette  lai;|e  arlcrc  .s'ali;jiiciil  les  |irirHi|)alcs  (Irmriircs 
'iiropéennes,  les  édiliees  publics,  les  Imicaiiv  du  lli'^idtnl . 
Miotel  Tliiein  et  riiùlel  lluinaiiii,  le  cliil)  Ooiieordia,  \r 
)ureaii  de  |)(»sle,  et  puis  des  ceiilaiiics  de  toktts,  pcîlilfs 
i()iili(|iies  en  liainhoii  où  l'on  Itoiivt' des  (dijrls  de  iiiétia<{e, 
les  insliuineiils  aratoires,  des  viMemeiits,  tout  ( c  ipic  coii- 
oninieiit  les  iii(li;[èiies  :  le  inarcliaiid,  ou  (a/iu/iuudcr,  est 
issis  par  terre  au  milieu  de  ses  iiiurehandises  disposées  sur 
ni  pavé  (|ue  l'on  jjravil  an  moyen  de  deux  ou  trois  mar- 
:hes.  Derrière  les  boutiques,  au  milieu  des  palmiers,  se 
:aclieiit  les  huttes  de  bambou  des  indijjèncs  :  jolies, 
oquettes,  rouvertes  souvent  d'une  toiture  en  pannes,  elles 
int  un  air  de  bien-être  qui  réjouit  l'œil.  On  sent  bien  qu'on 
l'est  pas  loin  ici  du  cœur  de  l'ile  ;  les  types  et  les  costumes 
ont  d'une  haute  saveur  locale;  la  population  semble  très 
nélangée  de  Javanais  et  de  Soendauais,  et  il  est  assez  dif- 
icile  de  reconnaître  la  différence  entre  les  deux  races, 
[uoique,  en  général,  les  Soendanais  soient  plus  forts  et 
nieux  musclés.  La  vie  des  rues  a  une  physionomie  propre 
[ue  l'on  ne  trouve  que  dans  les  villes  de  l'intérieur.  Le 
ong  de  certaines  rues,  les  marchands  indigènes  s'accrou- 
lissentpar  terre,  devant  des  marchandises  plus  bizarres  les 
mes  que  les  autres  :  fruits,  piments,  limonades  savam- 
aent  composées,  rations  de  riz  enveloppées  dans  des 
éuilles  de  bananier,  fritures,  instruments  de  musique, 
[uimbardes  en  bambou,  que  sais-jc!  Ce  qui  me  frappe  ici 
ncore,  c'est  que  cette  foule  n'est  point  bruyante  :  elle 
ttarche  nu-pieds,  cause  à  voix  basse,  fait  tout  en  silence, 
omme  font  les  races  longtemps  opprimées. 

Poursuivons  notre  promenade.  Voici  un  pont  de  pierre 
ur  une  charmante  rivière,  le  Tji-Kapoendoeng,  courant 
litre  deux  rives  romantiques  qu'animent  des  groupes  de 
emmes  qui  se  plongent  dans  les  eaux  jaunes  fuyant  sous 

4. 
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r«iiul)|-c   (les  ;iraiiils   arlircs.   C/csl  iiii*>   des   |iliis  aiiiiahlr 
S('èli(*s  tropicales  (|iii  puisse  leiiler   i<-  piiieciii  d'iiii  pays.i 
<{isle.    |)e   l'aulre   côlé  du   pniil    s  ouvre    l'aloeu-aloeii,  I 
jjraiide   place  puldi(|iu>  (|iii  l'orine  le  ceiilre   de  loule  cil' 
javanaise,     (l'est     une    vaste    plaine    herbeuse,     carrée, 
(|ironil)ra;;eiit   toujours  (]c^   \variu;iiiis  séculaires,    aihrc 
sacrés  aux  yeuv  ila^  iudijjèues  :  à  llaildoug,  ces  ivarin;;iii 
doivent  avoir  vu   de  nombreuses  «jénéralions,  à  on  jny(  ; 
par  leur  taille  nionslnu'use  :   à   vue  d'M'il,  ils  m'ont  paru 
avoir  soixante  mètres  de  haut  et  dix  mètres  de  pourtour.  On 
comprend  le  religieux  respect  (|u'inspirenl  aux  indiyèin 
ces  yéants  de  la   végétation  éipiatoriale,   (|ui  forment   ! 
plus  admirable  décor  qu'on  puisse  rêver  pour  une  pla( 
ptddi(pie. 

Au  milieu  de  l'aloen-aloen  surgit  le  Pcndopo,  sorte  di 
tribune  en  pierre  élevée  de  qnehpies  mètres  au-dessus  du 
sol,  du  haut  de  laquelle  le  Régent  assiste  à  certaines  fèt('> 
périodiques.  Le  t/filem,  ou  habitation  du  Régent,  occu|)e 
l'extrémité  de  l'aloen-aloen  :  c'est  un  ensemble  de  construc- 
tions de  style  mi-européen,  mi-asiatique;  dans  la  cour 
mon  attention  a  été  attirée  par  un  kiosque  sous  lequel 
était  remisée  une  bizarre  collection  de  tambours  et  de 
sonneries,  le  (jamelang  du  Régent.  Je  ne  parlerai  pas  de 
la  mosquée  de  mauvais  style  mauresque  qui  surgit  sur  un 
des  côtés  de  l'aloen-aloen,  et  que  le  gouvernement,  ici 
comme  dans  d'autres  villes,  a  construite  à  ses  frais, 
oubliant  que  favoriser  l'islamisme,  c'est  réchauffer  un 
serpent  dans  son  sein.  Kn  revanche,  les  missionnaires 
catboli(|ues,  si  choyés  dans  les  colonies  anglaises,  n'ont 
jamais  trouvé  beaucoup  d'encouragements  dans  les  colonies 
néerlandaises  :  aussi  l'islamisme  s'étale-t-il  insolemment 
dans  toute  Tlnsulinde,  tandis  que  le  christianisme  n'y  fait 
pas  \\n  pas.  A  Atjch,  où  le  gouvernement  a  également  con- 
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(les  inosiiiii'cs  ;'i  {[imikIs  IV.iis,  on  s.iil  ce  (|ii('  la  llnl- 
uiilc  a  (Ic'jà  perdu  de  suidais  dans  les  ;[ncri('s  fnnirnlr'i'.H 
;ir  le  fanalisnic  ninsnlnian.  On  a  hraii  dire  (|nc  les  Malm- 
K'ians  de  Java  soni  loin  de  la  Mrr(|nc;  lonl  rvéncincnl 
ui  tonclic  à  rislarn  csl  iininrdialrnicnt  ronnii  du  dcriiicr 
l'S  indi;[(Mios.  J'ai  In  iri,  dans  les  jonrnanx  dKuropc, 
1  nonvellc  do  l'assassinai  de  trois  consuls  curoix-ciis  à 
ji'ddali.  A  ma  {{lande  sttipéfarlion,  un  hoy  (pii  ne  sait 
i  liir  ni  ôcriio  savait  déjà  la  nonvrllc  depuis  |dnsi(,'nrs 
>uis. 

Après  avoir  vu  la  capitale  des  Préaii<[ers  sons  le  (lani- 
ayant  soleil  des  lropi([ncs,  j'ai  voulu  la  n'voir  sous  les 
oiles,  et  je  l'ai  trouvée  bien  autrement  belle.  Comment 
iirler  de  cet  incomparable  ciel  de  Java,  si  pur,  si 
ansparent,  à  cette  altitude  de  sept  cents  mètres  !  Les 
)nslellations  y  brillent  comme  des  lampes  d'or  dans 
infini.  C'était  la  première  fois  que  je  yontais  dans  sa 
lénitude  le  cbarmc  ineffable  d'une  soirée  javanaise.  Ce 
ne  je  n'avais  jamais  entendu,  ce  qui  me  transportait  à 
es  milliers  de  lieues  de  l'Kurope,  c'était  rimmense 
imeur  des  insectes  qui  chaque  soir  entonnent  leur  con- 
?rt,  d'une  sonorité  extraordinaire.  Du  coucher  jusqu'au 
;ver  du  soleil,  c'est  un  grincement  non  interrompu  de 
luterelles  sifflantes,  de  coléoptères,  de  scarabées.  On  se 
emande  comment  d'aussi  chéfives  créatures  peuvent  être 
ouées  de  voix  aussi  puissantes.  Il  semble  qu'à  Java  le 
;gne  des  insectes  se  ressente  de  la  vitalité  du  règne 
égétal.  Ces  insectes  ne  se  plaisent  que  dans  certaines 
îgions;  là  où  ils  n'babilenf  point,  les  nuits  sont  silen- 
leuses,  car  les  oiseaux  de  Java  ne  chantent  pas.  Et  c'est 
eut-être  cette  absence  d'oiseaux  chanteurs  qui  fait  le  plus 
mtir  à  l'Européen  l'éloignement  du  pays  natal.  Les 
îuls  oiseaux  qui  rappellent  l'Europe  sont  les  moineaux, 
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(lui  oui  i-lf  iiii|)()i°trs  ilf    llollaii<lc  cl  se  sont  prodi'iiousj 
uieiil  iiiiilti|ili('s. 

Ii'i'(laii;i;ic  des  nies  dr  llandoii;!  csl   aussi    pillurcsfji 
(|iu*  priiiiitir  :   de  loin  ni   loin  csl    siiS|HMidiic  aux  arliH 
iiiic  laiilcinc  où   liiillc  un   liiini;{iion  aliiiu'iité  par  riinii< 
dccot'o.  IjCS  indi;[«'n('s,  par  incsiirf  de  police,  ne  |)('iivciit  1 
sortir  sans  lumière.  Les  uns  circulent  avec  des  torches  de  I 
haiuliou  ou  de  résine,    les  autres  avec  un  gobelet  reinpii 
moitié  d'eau,  moitié  d'iiuile,  où  Hotte  une  mèche  allumée. 
Il  eu  est  qui  portent  ces  ;[ohelels  dans  un  mouchoir  hlain 
à  travers  le(|uel  hiille  la  lumière.  Coiiimenl  le  feu  ne  - 
comimiiii(]ue-t-il  pas  au  mouchoir?  (Test  un  mystère.  ('■■ 
pittoresques  vestiges  du  hon  vieuv  temps  sont  à  la  veii' 
de  disparaître,  car,  après  les  chemins  de  fer  et  le  télé-  ' 
gra|)he,  Java  aura  bientôt  la  lumière  électrique.  Déjà  le  f 
gouvernement  a  concédé  l'entreprise  à  une  compagnie. 
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Parmi  les  tnontagncs  volcaniques  (jtii  runncnl  connue 
immense  cirque  autour  du  plateau  de  Bandong,  il  en 
une  qui  se  distingue  par  sa  forme  particulière  :  au  lien 
itrc  façonnée  eu  cône,  comme  la  plupart  des  volcans, 
e  a  une  forme  allongée  qui  rappelle  assez  bien  celle 
me  pirogue  tournée  la  quille  en  l'air.  Son  nom, 
ngkocban-Prahoe,  signifie  en  effet  ;>  pirogue  renversée  ■' . 
igulière  parenté  que  celle  de  ce  mot  prahoe  avec  le 
erlandais /;roMjf?  qui  désigne  la  même  chose!  Les  indi- 
les  ont,  sur  cette  gigantesque  pirogue,  une  légende 
;ez  compliquée,  qui  se  rattache  à  la  tradition  d'un 
cien  lac  desséché,  et  que  Vetlia  traduite.  Quoi  qu'il  en 
t  de  la  légende,  le  Tangkoeban-Prahoe  est  un  des  plus 
iux  volcans  de  Java,  et  on  ne  peut  se  dispenser  d'en 
lier  le  cratère.  La  montagne  n'a  que  deux  mille  mètres 
iltitude,  et  elle  est  d'un  accès  si  facile,  que  le  comte  de 
bner  l'a  gravie  à  cheval  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
en  fait  l'ascension  de  Lembang,  village  situé  à  neuf 
û  au  nord  de  Bandong. 

Il  faisait  encore  nuit  quand  mon  boy  est  venu  m'éveiller 

12  août   pour  mon  expédition.    Dès  cinq  heures    du 

itin,  un  kahar  attelé  de  trois  chevaux  javanais  m'em- 
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|M)rli>  :iii  ;;<il<ip  sur  la  roiiU*  de  liCinliaii;;.  .Viù  voulu  parti: 
(lo  bonne  heurt'  pour  éviter  les  vapeurs,  (|ui  montent  i 
mesure  (|ue  le  soleil  échauffe  la  terre  et  <|ui  hrouillent  s 
souvent  les  li<{nes  du  paysafje  javanais.  A  cette  heun 
matinale  la  fraîcheur  est  telle,  (jiie  je  nrenveloi)i)e  auss 
herniétiquemenl  (|ue  possihle  dans  mes  couvertures.  Moini 
frileux  est  mon  cocher  soendanais,  qui  n'a  prtur  tou 
vêtement  (]u'un  léjjer  sarrony  et  une  culotte  hlanche 
mais  il  a,  en  outre,  une  ceinture  (|ui  lui  serre  la  (aille,  e 
avec  une  ceinture  l'indijiène  se  mo(|ue  du  froid.  A  mesun 
(jue  la  route  va  s'élevant,  la  température  va  s'ahaissant 
de  18  degrés  au  départ,  elh^  descendra  à  13  degrés.  !\ 
Java,  c'est  à  geh^*  tout  vif!  Mes  p(!tils  (  hevaux  sont  plein; 
de  brio  :  celui  du  milieu  débute  par  briser  sa  longe,  mai; 
mon  cocher  a  bientôt  fait  de  réparer  l'accident,  et  sur  c« 
chemin  toujours  montant  ils  iront  ventre  à  terre  jusqu'j 
Lembaug. 

C'est  une  indicible  jouissance,  quand  on  sort  delaserrt 
chaude  des  plaines  éqnatoriales,  d'être  fouetté  par  l'air  vil 
des  hauts  plateaux  :  dans  cette  pure  atmosphère  la  pol 
trine  se  dilate,  on  se  sent  léger,  frais  et  dispos,  heureus 
de  vivre.  Oh  !  le  divin  plaisir  d'être  emporté  vers  l'inconnu 
dans  le  mystère  de  cette  nuit  superbe,  de  voir  la  lumière 
tran(|uille  de  la  lune  se  jouer  à  travers  le  feuillage  épais 
des  grands  arbres  qui  ombragent  la  route  encore  déserte, 
puis,  quand  le  jour  commence  à  poindre,  de  voir  les 
cimes  recevoir  le  premier  baiser  du  soleil  et  se  colorer 
l'une  après  l'autre  de  cette  splendide  lueur  rose  qui 
descend  lentement  vers  la  plaine!  Alors  se  révèlent  au 
grand  jour  tous  les  détails  qu'on  ne  devinait  qu'à  demi  à 
la  lueur  des  étoiles,  et  c'est  une  joie  nouvelle  d'être 
emporté  sur  cette  route  charmante,  sous  les  ombrages  des 
palmiers,  des  bambous,  des  bananiers,  et  de  rencontrer 


I.i;    T  A  .\  (i  K  (1 1,  i;  \  \    l' li  1  II  m; .  •;  l 

.  |i' iiiiicrs  vill;i;[i'()is  <|iii.  di-s  It;  soleil  Icvaiil,  se  n'ii<l«'iil 

il  villr,  (-hciniiiaiil  à  |ii>lils  pas,  iiii-iaiiihrs,  (lra|ics  dans 

iiiivciliiics  (le   laiiif  aii\   vives   CMiileiirs,   i'liar;[és  de 

U  rai(leau\  (piils   poileiil  aii\  ileiix  e\liéiiiilés  «i'uo 

i(»ii  |)()S(''  sur  l'épaule;   |)aiiois,   l<iisi|ue  la  cliarjie  osl 

<>|i  lourde  |)<iiii-  un  seul  li(iiiiiiie,  ils   la  repai  lissent  eutrc 

Il  ii'urs    :  i  ai   vu   une  l(>u;{ue  poulie    voya;[eaul  sur  l«*s 

I  imIcs  dune  dou/aine  de  porleurs.   (les  hiaves  ;|eus  ne 

|iieril  jamais  de  s'écailcr  sur  iiolre  passa;[e  el  de  se 
\rir    res|)eiiuouseineiit  ;    |)arfois    ils    dépos<'ul     leur 

lu  pour  se  rafraieliir  à  un  lilel  d'eau  (|<ie  des  con- 
iiii  en  hanihou  ainèiu'iil  de  la  iuou(a<{ue.  Les  jolies,  les 
l\lli(iues  cahauos  de  ces  villa;(eois  soûl  de  lé<|ères  con- 
iiii  lions  faites  de  roliiis  entrelacés  et  couvertes  de 
liillos  de  palmier.  Toute  celle  route  est  bordée  de  sauas 

II  I  i/ièrcs  bien  irriguées,  allcruanl  avec  des  clianips  de 
l' il  et  de  djagony,  ou  des  plantations  de  thé  el  de  cale, 

icore  de  gracieux  bouquets  de  bambou. 

il  s  cbevaux  ont  si  bien  marclié,  qu'il  n'est  pas  six  beures 
I  (li'inie  quand  le  kabar  s'arrête  devant  \cpusanggralian  de 
ti  1 1  l)aug,  ayant  francbi  trois  lieues  et  gravi  ciuq  ceuts  mètres . 
I.'signe  à  Java  sous  le  nom  de  pasanggralian  ce  qu'on 
i*|H  lie  dans  l'Inde  un  bungalow  :  c'est  une  sorte  d'bôtel- 
?rie  tenue  par  un  tjamat  ou  cbef  de  village  et  établie  aux 
•ais  du  gouvernement.  Ou  y  peut  passer  la  nuit  sur  des 
its  sommaires,  et  s'y  faire  préparer  les  provisions  dont  on 
ura  eu  soin  de  se  munir  si  Ton  ne  veut  se  contenter 
'œufs  et  de  riz.  Le  tjamat  est  tenu  de  fournir  au  voyageur, 
'après  un  tarif,  des  cbevaux  de  selle,  des  coulies,  des 
uides. 

Lembangsetrouveàune  altitude  de  douze  cents  mètres.  Il 
le  me  reste  donc  plus  que  luiil  cents  mètres  à  gravir  jusqu'au 
omniet   du   Tangkoeban-Prakoe.    Cette  facile  ascension 
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pj'iil  se  faiii-  nitiiTOiiiciil  à  (licval;  aussi  le  t  lid"  du  vilL 
parait-il   ft»it   siir|)ris   l()rs(|ii('  je   lui  ariiioiuc  (|iu' jr  v< 
nr;i\ir  !«'   \<»lcaii  à  pied,  à  l'('\(Mn|il('  de  lurs  pr/'df'ccssn 
(lotlraii  »'t  Hrt'oii,  (pii  lirciil  celle  expédilioii  en   IHHI 
iu'exnli(|iio   avec  lui  au  moyeu  du  iaii,'[a;[(!  des  ;|('sles,  (|;, 
les  iiidific'nos  saisissent  avec  une  inerveilleiise  facilité, 
ino  procure  immédiatement  deux  coulies,  tout  en  m'assi 
ranl    qu'un  seul   me   suflirait.    J'insiste   pour  les  deux 
pensez  donc  !  les  forets  du  Pralioe  sont  un  des  plus  redoul 
repaires  de  tigres  royaux,  et  si  l'un  de  ces  félins  venait 
dévorer  mon  unique  coulie! 

Les  préparatifs  n'ont  pas  duré  plus  de  dix  minutes, 
bien  qu'à  six  heures  et  demie  nous  sommes  sur  la  roui 
du  volcan.  La  montagne  parait  si  proche  de  Lemhaii; 
(pie  sa  cime  semble  n'être  qu'à  une  portée  de  fusil,  hic 
qu'elle  soit  à  deux  lieues  de  distance  :  elle  se  dresse  c 
face  de  nous  comme  nnc  longue  toiture,  de  haut  en  l).i 
envahie  par  la  foret,  et  à  la  regarder  de  près  on  comprci, 
que  les  indigènes  y  voient  un  bateau  renversé.  A  gaiK  li 
surgit  une  montagne  voisine  aussi  haute  que  le  Prahoe,  I 
Boerang-rang,  tandis  qu'à  droite  se  développe  la  chaîne  d 
Samadoeng.  Aidé  d'une  branche  de  l'arbre  à  café  en  guis 
de  bâton  de  montagne,  je  marche  d'un  pas  allègre,  humai 
l'air  frais  et  élastique  des  hautes  régions. 

Quels  sont  ces  arbres  à  travers  lesquels  nous  non 
élevons,  plantés  en  lignes  régulières,  comme  des  sa])i 
nières?  C'est  le  précieux  cincJiona,  originaire  du  Pénm 
l'arbre  à  quinquina,  ([ue  je  vois  pour  la  première  fois  ci 
cultures  méthodiques.  Ces  plantations,  qui  contiennen 
plus  d'un  demi-million  de  plants,  appartiennent  au  gmi 
vernemcnt.  L'arbre  à  quinquina,  \ekina,  suivant  l'exprcs 
sion  de  mes  Soendanais,  est  d'une  merveilleuse  beauté,  c 
je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  son  tronc  svelte,  d'un  gii- 
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i[  SCS  ma|jiiili(|ii('s  rciiillcs  d'iiii  vcil  vil,  i|iii  i<tii<|is- 

Minnie   nos   fciiilU-s  (raiilomiio.  Oos  rciiillcs  varieiil 

. lient  par  Iciii'  as|»('(l  o(  leur  l'ornio,  siiivaiil  rrs|>('(e  à 

I.  iiclle   ils   appai'liciiiu'iil,   (|iril    faut    t'trc  <|(icl(|ii('  peu 

I    |)()ur  les  aUiilmer  à  la  iik-iiic  lainillc  :  taiilol  elles 

M    ,illon;jées,    taiilôl    arrondies,    et    leurs    diuuMisions 

V  iciit  autant  (jue  leurs  contours.  L'iirhre  nièiuc  varie  de 

lllt',  suivant  respècc,  depuis  celle  d'un  arbiisseau   jus- 

ijà  lelle  d'un  cliène.  C'est  sur  le  versant  du  Tanjjkochan- 

fldioe  ([ue  le  youverneuient  inaujjura  les  |)reu.iiers  essais 

illure  du  (|uiu([uina,  sous  la  surveillance  du  célèbre 

iliste  Juufjhulin.  Ces  arbres  majjniliques,  qui  ajou- 

iicaucoup  à  la  beauté  du  paysage  javanais,  ne  se  plai- 

I  (|ue  dans  les  lieux  élevés;  ils  croissent  sim-  le  Praboe 

douze  cents  et  seize  cents  mètres  dallilude.  li'arbre  à 

•  |ue  mes  Soendanais  appellent /lO/j/,  se  [)lait  également 

>    les  pentes  du  Prahoe,  mais  il  y  croit  à  l'état  sauvage 

is  (|ue  la  culture  en  a  été  abandonnée  pour  celle  du 

juina   :   livré   à  lui-même,  le  caféier  atteint  ici  une 

I  ilcur  prodigieuse  et  ne  ressemble  guère  à  l'arbuste  délicat 

I  '  j'ai  vu  au  .Mexique,  où   on  le  cultive  à  l'ombre  des 

i  laiiiers. 

Le  cbemin  (jiii  mène  au  volcan  est  le  [)lus  glissant  de 

tis  les  sentiers  de  montagne  (|ue  j'aie  janu^is  parcourus, 

(  je  ne  suis  point  surpris  que  le  comte  de  Hiibner  lui  ait 

;  lié  rancune  à  cause  de  la  chute  de  cheval  qu'il  y  a  faite  : 

I  vihot  des  chevaux  y  a  taillé  une  série  de  degrés  sur  un 

s    ;ïlaiseux  et   humide,   et  comme  on  marche   presque 

(  istamment  sur   une  arête  étroite,  entre  deux  abîmes, 

ne  glissade  procure  une  petite  émotion  légitime.   Je 

vu   nulle  part   d'aussi  gentils   précipices;    l'teil   est 

*iiuiie  fasciné  par  les  orgies  de  végétation  qui  se  voient 

1-^  leurs   profondeurs;    ils    sont    aimables    conune  des 
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sirt'iics  ri  li'i)|)  stMliiisaiits  |i<)iii-  iiispirci'  l'IiDirciir  <lii  vide 

.Vous  i|tii((iiiis  Mciilul   l*>  sciitirr  liatlii   |>oiir  prciidK 
;;au(lif,  If  ilu'iniii   <l(i  cratcTc.    Apres  avoir  iii;ii(li('!   ip 
t|ii«'  Ifiiips  siMis  lin  soii'il  hnilaiil,  dans  les  l()n<{ues  IiciIm 
loiil  liiiiiiiilfs  (ir  la  roscc  do  la  iiiiil,  nous  ciiiroiis,  àipiiiiz 
cents  mètres  d'allitiKle,  dans  la  jjraiide  loièt  (jiii   s'éteii 
jiis(|irà   la  eime  du    l'raline,    nue  de  ces  ;[rniidiuscs  forèl 
é(|iiat<niales,    iiniiieiise,    iinpéiielrahle,  où,    sous   l'actio 
cmislanle  d'une  chaleur  luiniide,  la  vie  éclate  avec  un 
exuitérancc    inouïe.  Mn  y  entrant,  il  semble  (|n'i)n  ei 
dans  une  jjrotte,  tant  l'ombre  y  est  épaisse  et  la  IraîclK  i 
pénétrante  :  la  température  y  tombe  subitement  à  15dc;jri 
(^est  un  uionde  nouveau,  où  l'on  respire  une  autre  alim 
s|)bère  et  où  l'homme  ne  se  sent  pas  à  sa  place.  Les  iim 
ne  peuvent  traduire  l'admiration  mêlée  de  crainte  que  l» 
éprouve  devant  ces  arbres  géants,  trois  fois  plus  hauts  (|i 
les  |)liis  jpands  arbres  de  nos  forets;  leurs  troncs,  ;;!' 
comme  des  piliers  de  cathédrale,   disparaissent  sous  u, 
épaisse  véj{élation  parasite;  leurs  branches,  grosses  conm 
des  troncs,   sont  envahies  par  un  inextricable  réseau 
lianes  qui   pendent  jus(|u'à  terre  comme  de  monstni 
ser|)ents.  Et  sous  ces  frais  ombrages,  quelle  inûnie  vai 
de   plantes  aériennes  appartenant   aux   familles  les  pi 
diverses,  grimpant  les  unes  sur  les  autres  cà  la  recherclu 
l'air  et  de  la  lumière  !   quelle  débauche  d'orchidées 
llenrs  gracieuses  suspendues  à  des  tiges  délicates!   M 
ce  (pii  m'étonne  le  plus,  c'est  de  trouver,  à  une  parei 
altitude,  de  vigoureuses  fougères  arborescentes,  qui  trn 
vent  ici  l'humidité  qui  leur  convient.  Mille  gouttes  de  ro~ 
tombent  du  haut  de  la  voûte  de  verdure,    et  comme 
sentier  n'est  plus  qu'une  étroite  ornière  tracée  entre  1 
hautes  herbes,  nous  sommes  mouillés  jusqu'au-dessus  d 
genoux.  Je  suis  frappé  du  silence  effrayant  qui  règne  da 
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ette  fui'èl  virr;tc  :  |);is  un  hniil  d'aili-,  pas  un  cri,  à  p.iil 
mi-ré-(io  (ruii  oiseau  qui  ji-lli-  loujours  la  inrinc  noir 
lonotoiuv  C.o  silcnrc  porte  an\  n-(l('\ions  ;[ran's,  cl  l'on 
e  peut  se  (lélVudic  <!(•  la  pensée  (pie  les  ti;[ros  |)as.seiit 
haquc  soir  s\iv  ce  nH-me  cIuMnin  loi'S(|u'ils  vont  à  la 
echcrclie  (les  cerfs.  Inlicrois  l'île  entit'rc  ('tait  couverte  de 
es  admirables  lorcHs  ([ue  l'on  ne  trouve  plus  anjourd  liui 
ue  sur  les  niontajjnes.  Dans  les  Alpes,  les  forcHs  ue  se 
laiscnl  cpie  dans  les  ri'jpons  iidérieures;  à  .lava,  elles  ne 
ommeucenl  (lu'à  raltilude  qui  serait,  eu  Kurope,  celle 
es  neiyes  ('leriielles. 

Mais  voici  (|ue  la  f(uèt  senihle  tout  à  coup  frappée  à 
lort;  les  arbres  se  rabougrissent,  leurs  branches  se  déchar- 
ent,  se  dépouillent  de  leurs  feuilles,  leurs  troncs  nus  se 
ilcinent,  toute  vie  disparaît  :  c'est  que,  depuis  (|uelque 
Bips,  nous  percevous  une  pénétrante  odeur  de  soufre  qui 
ttus  annonce  le  voisinage  de  l'empire  du  feu.  A  neuf 
îures,  nous  attei'jnons  la  petite  plate-forme  terminale 
ai  domine  le  cratère;  je  ne  suis  pas  peu  surpris  d'y 
ouver  du  monde  :  deux  voyageurs  hollandais  avec  leurs 
)alies  m'ont  précédé  ;  ils  sont  partis  à  cheval  de  Lembang, 
Il  ils  ont  couché,  et  quoiqu'ils  aient  quitté  le  pasanggrahan 
ae  heure  plus  tôt,  ils  ne  m'ont  devance  que  de  cinq 
inutes.  Je  fraternise  avec  eux,  et,  l'appétit  aiguisé  par 
ïir  vif  de  la  montagne,  nous  déjeunons  ensemble,  en 
ce  d'une  des  scènes  les  plus  extraordinaires  qui  soit  au 
onde. 

A  nos  pieds  s'ouvrent  deux  effroyables  chaudières,  le 
awah  ratoe  et  le  Kawah  oepas,  constituant  deux  cratères 
stincts,  que  sépare  une  longue  crête.  L'ensemble  des 
ux  cratères  forme  une  grandiose  enceinte  de  près  d'une 
:ue  de  pourtour  et  d'une  profondeur  de  deux  cents  à 
»is  cents  mètres.  Du  fond  de  cette  enceinte,  sur  laquelle 
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planr  (iii  silciK  i-  (l<>  iiidiI,  inoiilnil  ('oiis(;iiiiiiii'iil  de  siiilo- 
oaiiU'S  coloiint's  de  riiiiicf  <|iii  s'cli-vciil   hicii  im-dcssiis  de 
la  finie  de  la  iiiniila;[ii('.  Des  deux  cialrics,   Ir  |)liis  ;[taiMl 
et  le  plus  actif  est  If  Kauali  raloc,  dont  les  ('■iiorincs  parois 
siiiil  laillft's  à  pic  ;  an  fond  cionpil,  alirnciid'  par  les  pluies, 
nn   lac   puliid»'  d'iMU'  sinistre  teinte   «(risàtre,   (pi'on  voil 
iKinillonnei-  de  loin,  sons  linllnence  des  ;|a/  et  des  vapenrs. 
I, a  V  ne  de  ce  lac  nie  l'ascinail ,  el ,  pour  rohservcr  de  plus 
près,    j'ai    entrepris   tout    senl    la    descente    an     fond    de 
l'ahinu',  s<nis  les  yen\  des  Ihdlarnlais,  (|ni  n'ont  pas  vonlu 
me  snivre  dans  cette  périlleuse   e\|)édilion.   Après   avoir 
recfMHin  la  ronle  à  snivre,  dn  liant   d'nn  promontoire  «pii 
forme  saillie,  et  d'où  mon  (eil  ponvait  plonger  à  pic  jiis- 
(pi'an   linid  de  l'ahinie,  je  me  suis  en<{a<{é  sur  des  roches 
t(dli'iiieiil  escarpées,  (pic  la  descente  était  |)res(|ne  pcrpeil' 
dicnlaire  :  il  fallait  se  frayer  un  chemin  à  tâtons,  au  milieu 
de  pierres  mobiles,  ou  sur  une  glaise  glissante;  il  y  a  sur- 
tout lin  verti;jinenx  passage,  un  innr  très  raide  autpiel  on 
doit  se  coller  comme  un  lézard  s'accrochant  aux.  saillies 
au-dessus  du  gouffre.  Ce  pas  franchi,  j'ai  dégringolé  en 
vingt   minutes  au  fond  du  cratère,  en  marchant  sur  Ici 
cendres,  les  ponces,  les  dépôts  de  soufre.  A  ce  moment,  j'a 
été  rejoint  par  un  de  mes  coulies,  sans  doute  envoyé  pa 
les  Hollandais,  qui  suivaient  d'nn  œil  inquiet  mon  étrangi 
équipée. 

J'étais  en  présence  d'une  vaste  nappe  de  boue  desséchci 
d'niie  superficie  d'environ  trente  hectares,  d'une  teinte  gri 
l)àle,  aussi  unie  (pi'une  glace,  mais  présentant  çà  et  là  di 
plissements  et  des  fendillements.  La  surface  de  cette  nap| 
de  houe  est  à  peu  près  durcie,  et  quoi(|ue  le  talon  À  i 
enfonce  et  y  laisse  son  empreinte,  elle  peut  supporter  l|^< 
poids  d'un  homme.  Je  me  suis  aventuré  avec  prudenc*, 
suivi  de  mon  Soendanais,  qui  n'osait  marcher  devant  mo 
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1  ;iii  Ixuit  (l<>  (|ii('l(|ii*>s  iiiiiiiiics  Je  me  suis  trouvé  (lovant 
(•  l;ic  sulfmciix,  (l'iiiic  sii|)«'ili('i(*  (rcuviroii  deux  hectares, 
{Ml'  j'avais  apeiçii  dti   liant  de  la  iii(>iila;[ne.  Kii  (lé|)it  des 

I  lies  désespérés  de  mon  Soeiidaiiais,  (|iii  semblait  paralysé 

II  h'rreiir,  je  me  suis  avancé,  avec  mille  jjrécanlions,  jiis- 
|n  ,111  liord  (lu  lac,  et  j'ai  «jouté  son  eau,  (|ni  est  tiède  et  d'une 

ucur  sulfureuse  très  prononcée.  Celte  eau  est  violemment 
i;;ilce  par  les  bouillonnements  (|ue  provo(pient  les  ;]az  et 
(S  vapeurs  qui  jaillissent  de  son  sein  ;  sur  ses  bords,  le 
<ol  est  si  brûlant  que  c'est  à  peine  si  la  main  peut  en  sup- 
iporler  le  contact  :  des  lleurs  que  j'avais  cueillies  dans  la 
HForèl  se  ternissent  iniiuédiatement  sous  l'induencc  des 
v,i|u'urs  qui  s'échappent  de  mille  fissures;  ternies  aussi,  les 
|)iices  d'arjjent  contenues  dans  ma  bourse.  Le  soufre  brù- 
1.1  iil,  (|ui  se  dépose  en  délicats  et  frayiles  cristaux,  est  le 
seul  produit  (|ui  (leurisse  sur  ces  rives  désertes.  On  y  voit 
il(  -  myriades  de  minuscules  piliers  de  structure  terreuse, 
Idiis  surmontés  d'une  petite  pierre  :  ces  bizarres  formations 
semblent  dues  aux  pluies  qui  tombent  perpendiculairement 
au  tond  de  ce  cratère,  si  bien  enfermé  dans  ses  murs  très 
liants,  que  l'atmosphère  y  est  toujours  d'un  calme  parfait. 
Kii  maints  endroits  jaillissent,  par  des  crevasses,  des  jets  de 
biiiie  bouillante,  et  le  danger  est  qu'une  de  ces  crevasses 
ne  vienne  à  s'ouvrir  subitement  sous  les  pieds  de  l'impru- 
ilciit  qui  s'aventure  dans  cet  infernal  laboratoire.  Quoique 
la  dernière  éruption  du  volcan  date  de  18  iO,  on  sent  qu'il 
n' "st  qu'à  demi  éteint,  qu'il  a  le  souffle  du  monstre  qui 
il  1 1  et  qui  se  réveillera  un  jour,  comme  la  plupart  des 
volcans  de  Java  (1). 

Du  fond  de  l'abime  oîi  j'étais  descendu,  le  cratère  m'est 
apparu  dans  sa  beauté  tragique  :  je  ne  voyais  tout  autour 

(1)  lue  uoiiicllo  iTiipliou  a  eu  lien  en  1896. 
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do  moi  que  de  soiiiliros  murailles  hnincs  cl  pelées,  lahnn- 
r^es  (le  profoiuls  sillons,  i;à  et  là  jaunies  par  les  dépolsdi 
soufre;  ces  murailles  niontaienl  verlicalemenl  à  des  hau- 
teurs elTrojahles,  et  moi,  le  eliétif  insecte  qui  rampais 
leur  pied,  je  me  sentais  étouffer  sons  leur  poids.  Aunm 
j'avais  hâte  de  (|iii(ler  ce  (lanjiercux  séjour.  Mu  répondant 
à  l'appel  que  m'adressaient  du  haut  de  la  mopta<{ue  les 
Hollandais  (|ui  eommenraieiil  à  s'in(|uiét(>r  de  mon 
altsenie,  je  fus  frappé  du  merveilleux  écho  (pii  rèjjne  dans 
ces  profondeurs  :  mes  cris,  lon;{(cmps  répercutés  par  les 
hautes  |)arois  de  rimmense  enceinte,  prenaient  une 
in(ro\alde  sonorité. 

l'iiui-  sortir  du  youffre,  ce  fut  une  très  laborieuse  escii- 
lade.  (juo  rendait  plus  |)énil)le  encore  l'éblouissante  rêver 
Itération  du  soleil  sur  les  cendres,  les  ponces,  les  cristaux 
de  soufre.  Quand,  à  dix  heures  et  demie,  j'arrivai  à  la 
|»Iate-forme    terminale,    j'étais   à    demi   aveu<{lé,    et    mes 
tempes  battaient  à   se  rompre.  Et,  pourtant,  je  venais  de 
constater  (|ue  la  température  de  l'enceinte  du  cratère,  à 
dix  heures  du  matin,  ne  dépassait  pas  20  degrés  centigrades 
Les  Hollandais,  s'impaticntant  de  mon  absence  prolongée 
avaient  déjà  repris  le  chemin  de  Lembang. 

Un  panorama  immense  se  déroule  du  haut  de  la  cime 
du  Prahoe  ;  dans  la  direction  du  nord,  on  découvre  une 
grande  partie  de  la  province  de  Krawang,  et  la  vue  porte 
jus(|u'à  la  mer  de  Java,  qui  scintille  au  loin  comme  uin' 
brillante  raie  blanche.  Au  sud,  on  distingue  le  vaste  bassin 
circulaire  au  fond  duquel  est  couchée  la  capitale  des 
Préangers,  et  que  domine  la  longue  chaîne  de  montagne- 
qui  forme  l'épine  dorsale  de  l'ile.  Sur  ces  horizons  san.s 
limites  flamboient  les  rayons  d'or  de  l'ardent  soleil  des 
Indes. 

Après  avoir  admiré  ce  prestigieux  tableau,  j'ai  opéré  la 
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h'si  <'!il('  tMi  moins  de  dciiv  liciiics.  .le  n'.ii  point  voulu 
|tiillt>r  Ii(Miil)an<{  sans  visilcr  la  Inniltc  <•(  la  maison  de 
l'homme  (]ni  a  consacre  Untlr  une  vie  à  rexpliMalion  «le 
ilc  tie  .la\a,  et  dont  l'oMare  est  nn  monument,  le  <{rand 
I  iliiralisle  .liinjjlnilin.  C'est  à  I.emhan;;  (piil  avait  établi  ' 
,1  résidence,  sednil  par  la  fraiclieur  du  <'limal,  la  pnrcti'î 
le  l'air,  la  fertilité  dti  sol  de  celle  ravissante  rontrôc.  Sa 
iKiison  hospitalière,  omhra;;ée  |)ar  de  jp-ands  arbres,  était 
mvcrte  à  Ions  les  savants.  (le  lui  lui  cpii  lit,  ici  même,  les 
ui'miers  essais  de  cnltnre  de  (|nin(piina,  et  c'est  an  niilien 
les  plantations  créées  par  lui  ipie  ses  admirateurs  lui  onl 
ii:;(' un  monumcnl,  nn  ol)élis(|iie  donl  la  blanchcnr  res- 
imI  admirablement  sur  le  vert  intense  des  arhi-es  à  (piiii- 
piina. 

.l'ai  voulu  visiter  aussi,  en  faisant  un  petit  crochet  sur 
1  I oute  de  Lcmban<î[  à  IJandong,  la  célèbre  cascade  (pi'a 
Ici  rite  Mme  Ida  Pfeilfer  dans  son  deuxième  voyaf^e  autour  j 
lu  monde.  Cette  chute  est  formée  par  IcTji-Kapoendoeng,  * 
la  rivière  qui  arrose  Bandong  :  subitement  étranglées  dans 
une  étroite  gorge,  les  eaux  se  précipitent  en  une  masse 
compacte,  par  un  bond  perpendiculaire,  dans  un  profond 
entonnoir  basaltique  dont  les  sombres  murailles  contrastent 
avec  l'éclatanle  blancheur  de  la  nappe  écnmeuse.  La  chute 
est  admirablement  ombragée  par  de  grands  arbres  sous 
lesquels  se  développe  une  fiintastique  végétation  de  fou- 
gères. C'est,  dans  un  gracieux  cadre  tropical,  un  gran- 
diose paysage  des  .^Ipes. 
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IJicii  (|iir  lions  soyons  dans  la  saison  sèche,  j'ai  (jiiill. 
Handoii;;  par  nno  |)('lil('  |iliii('  liiic,  bien  différente,  tonic 
fois,  des  cITroyalih's  averses  (|ni  assiègent  journelleiiH 
Hiiitcn/orji.  Le  clieinin  de  fer  m'a  mené  en  trois  henrr 
Garoet,  à  travers  une  des  plus  belles  régions  des  Préau 
gers.  Hien  n'est  plus  aimable  à  voir  que  la  partie  oriental 
de  la  fertile  plaine  de  Handong,  dominée  de  tous  côtés  pa 
des  montagnes  à  demi  voilées  par  les  nuages.  Sur  lein 
pent<'s  s'étagent  d'innombrables  savvas,  divisés  encompai 
timents  compliciués,  savamment  irrigués,  où  des  indigène 
prescpie  nus  travaillent,  les  pieds  dans  l'eau,  avec  I 
patience  et  la  ténacité  des  races  asiatiques.  Dans  la  plaiii 
verdoient  au  soleil  d'immenses  prairies  semées  de  bon 
quels  d'arbres,  où  paissent  ces  grands  buffles  bruns,  (|ii 
font,  en  quelque  sorte,  partie  intégrante  du  paysage  java 
nais  :  j'ai  vu  souvent,  perché  sur  le  dos  de  ces  bctes 
l'allure  philosophique  et  nonchalante,  un  oiseau  qui  i  - 
leur  ami  à  raison  des  services  qu'il  leur  rend  en  les  débar 
rassant  des  insectes  qui  vivent  à  leurs  dépens;  d'autres  pm 
tent  bènév(dement  sur  le  dos  le  gardien  du  troupeau,  n 
petit  moricaud  de  cinq  ou  six  ans  au  plus,  car  cette  ru 
est  précoce  :  à  Java  on  voit  des  mères  de  douze  ans  ! 
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A  Tjiljal(>ii;ik;i  on  iillcllc  .m  Iraiii  une  deuxième  iiiacliiiic 
|)(itir  rraiicliir  la  laiiipc  ardue  de  la  |)a.ss«'  de  \a;|r('k,  une 
;[(»i;{e  si  élroil»',  (|u'il  n'y  a  |)lace  ([ne  ponr  le  liain  et  nue 
rivière  lorrentncnse  :  on  m'expliiine  (|ne  sur  un  parcours 
(le  (jualre  kilonu'tres  la  voie  s'élève  di-  177  mètres,  (le  elic- 
niin  de  fer  de  nionla<{ne  est  d'une  (elle;  audace  (|ue,  lors- 
iju'il  fut  question  de  le  conslruire,  la  plupart  le  considé- 
laienl  comme  impossiMe.  H  a  fallu  littéralement  scier  la 
iii(>ii(a;[ne  pour  y^  élahlirla  voie,  (pii  n'est,  ponr  ainsi  dire, 
iin'une  loujjiie  Iraiicliée  dont  les  |)arois  rocheuses  adei- 
;;iient  en  maints  endroits  jus(|n'à  vin<{t-cin(|  mètres  de 
hauteur.  IMns  loin,  c'est  une  série  de  viaducs  jetés 
au-dessus  de  vertigineux  ravins.  Ml  sait-on  (piels  ouvriers 
Diit  cxéculé  ces  j{ij{anles(|ues  travaux?  Des  indigènes,  sous 
la  surveillance  d'inyénieurs  européens. 

De  l'autre  côté  de  la  passe,  nouveau  changement  à  vue. 
La  descente  dans  la  plaine  de  Lèlès  est  une  féerie.  Q'''^'' 
on  sort  d'une  gorge  étroite,  cette  plaine  ensoleillée  appa- 
raît aussi  enchanteresse  que  les  bords  du  lac  Majeur  au 
sortir  du  Simplon  :  de  riantes  campagnes,  d'aimables 
villages,  des  montagnes  boisées.  Mais  l'ombre  du  tableau, 
i  e  sont  les  terribles  volcans  qui  dominent  de  tous  côtés 
lefte  plaine  de  Lèlès.  A  droite  s'élève  le  plus  redoutable 
de  tous,  le  Goenoeng  Goentoer,  dont  les  tlancs  abrupts  sont 
absolument  nus,  et  dont  le  nom  sinistre  se  traduit  «  Mon- 
tagne du  tonnerre  » .  Un  autre  volcan,  le  Goenoeng  Haro- 
man,  qui  offre  l'aspect  d'un  pain  de  sucre  d'une  admi- 
rable régularité,  est  cultivé  de  la  base  à  la  cime,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'un  planteur,  voulant  railler  les  Euro- 
péens qui  se  plaignent  constamment  de  la  paresse  des 
indigènes,  l'a  spirituellement  nommée  Luiaardsberg , 
«  Montagne  des  paresseux  '■ . 

A  Tjibatoe,  un  petit  embranchement  se  détache  de  la 
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Vi>i«' principal»',  cnnloiii  ne  le  vcisaiil  oiii'iilal  du  (îociilocr 
«'1  ini'iu'  à  (lartu'I.  Je  (li-scrmls  dans  ini  li»»lcl  (|iii  passe 
po:ir  I''  mcillnir  do  Java,  «•!  don!  le  |M(>piiélairo,  M.  llork. 
un  liravc  Hollandais  de  Macstriclil,  park*  cunratnnioni 
!«•  Iiancais.  (Inniin»'  j'ai  rinlcnliou  de  faire  ici  nn  pclil 
seiitnr.  je  inMnslalle  dans  nn  pavillini  silné  an  milieu  d'nii 
ravissant  jardin,  |)lein  d'nuihre  et  de  fraîcheur  :  en  sorte 
(|ne  j'aurai  l'illusion  d'habiter  une  villa  dans  un  parc  (|ue 
y  iToirai  être  le  mien;  dans  mon  nouveau  domaine  je 
serai  servi  |»ar  u\\  eoiilie  (|ui  vientlrii  ponctuellement 
m'éveiller  à  (|natre  heures  et  demie  du  matin.  A  Java,  h' 
premier  piéiepte  du  voja;{eur  doit  èlrc  départir  tôt,  pour 
pndiler  tout  à  la  fois  de  la  fraielieiir  matinale  et  de  la 
sérénité  du  ciel,  (|ui.  au\  premières  heures  du  jour,  est 
toujours  d'une  adntirahle  |)ureté  :  on  part  à  cin([  heures 
du  malin,  el  Ion  icnire  à  une  heure,  l'heure  du  rijstlajel. 
(laroft«'sl  un  «{rarnl  villajje  très  réjjnlièrement  construit, 
atec  des  rues  tirées  au  cordeau,  et  situé  au  cœur  même  | 
des  Préangers,  à  sept  cent  di\  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  altitude  identique  à  celle  de  IJandon,'].  Le 
centre  du  village  est  marqué,  comme  toujours,  par  l'aloen- 
aloeii,  (]n'oud)ragent  les  traditionnels  waringins  et  qu'em-  1 
hellissent  la  moscjuée  et  la  demeure  du  Hégent.  La  mos- 
(piée,  ou  inesaigit,  est  peu  intéressante,  et  j'aurais  pu  me 
dispenser  de  me  déchausser  pour  en  visiter  l'intérieur, 
tnie  froide  salle  carrée  toute  nue,  couverte  de  nattes  sur 
lesqnellesles  indigènes,  en  bons  mahométans,  se  prosternent 
dans  la  direction  du  tombeau  du  prophète.  Quant  à  la 
demeure  du  Régent,  c'est  une  reproduction  de  celle  qne  i 
j'ai  vue  à  IJandong.  C'est  chez  ce  Régent  criblé  de  dettes  j 
que  logea  le  csaréwitch,  aujourd'hui  Nicolas  II,  lors  de  ce  i 
tour  du  monde  dont  Java  fut  une  des  étapes.  Il  passa  ici 
plusieurs  jours,  et  on  raconte  qu'il  s'y  plaisait  si  hien, 


c.  A  uoi;  T.        i.r.   1'  \  I'  \  \  1)  \.i\  \  H'.i 

ijii  il  fflt'';;ra|)lii:i  à  son  prrc  |)(Mii'  so|li(if(>r  la  |)<>riiiissi(iii 
tï \  proloMîjcr  son  srjonr;  snr  le  refus  (rAlcxaiMlrc  III,  il 
(|iiilla  son  hôlc  m  s'rcriiuif  :  «  \oir  (îaiocl  cl  p;ii.s 
iiiMMi'ir  !  " 

(îarocl,  coniinc  Ions  les  villa;[<'s  inipoilanls,  ,i  son  ccolc 
inili;5riu',  siliu'c  près  de  l'alorn-alocn.  J'ai  en  la  (iiriosilé 
i\'\  oniror.  Qnehpios  cnlanls  oniipaifiil  leurs  hancs,  assis 
i|('ii\  à  (lenx  (levanl  nn  petil  pnpilie  en  liois  tle  leck,  et  un 
|M nrcssonr  indijjène  l(>ni-  expli(piail  sur  une  carie  la  jjéo- 
;iM|)liie  (le  eel  archipel  de  la  Sonde  (pii  coiislilne  l'admi- 
ral)le  empire  colonial  ^\v<^  Indes  néerlandaises.  Snr  nn 
laliieau  noir  était  dessinée  la  dénionslratioii  du  carré  de 
li\  poténuse.  Mon  enirée  lut  nn  cvéneinenl.  La  leçon 
iil  iniinédialcineni  suspendue,  et  professeur  et  élèvos 
II'  iccueillireut  avec  les  marques  d'un  profond  respect  : 
ne  prenait  évidemment  pour  une  autorité  officielle. 

.I('  méditais,  en  sortant  de  cette  école,  sur  la  transfor- 
11:1  lion  profonde  que  le  carré  de  riiypoténuse  doit  opérer 
li(  /  ces  indigènes  qui  autrefois  ne  connaissaient  d'autre 
MM'igncment  que  les  millions  de  coups  de  courbachc  que 
eiir  ont  valu  des  siècles  d'oppression. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  Java,  on  y 

(lil  une  région  où  les  montagnes  forment  une  sorte  de 

1(111(1  :  chacune  de  ces  montagnes  est  un  volcan,  et  c'est 

m  cœur  de  ce  nœud  qu'est  placé  Garoet.  Si  la  Régence 

les  Préangers  passe  pour  la  plus  belle  province  de  Java, 

l.troetest  peut-être  le  site  le  plus  remarquable  des  Préan- 

,ci  s.  Sur  aucun  point  de  la  terre  de  Java  les  phénomènes 

olcaniques  ne  se  montrent  plus  nombreux  ni  plus  saisis- 

■ants.  Garoet  est  un  nid  de  volcans  comme  je  n'en  ai  vu 

I  ■" 

nulle  part,  pas  même  en  Islande.  Ces  volcans,  qui  s'élèvent 

des  altitudes  variant  de  deux  mille  à  deux  mille  huit 

onts  mètres,  sont  comme  autant  de  déserts  autour  d'une 
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des  plaines  les  plus  riches  de  Java,  et   c'est   un    indicihlr 
roiiliaslc  (pie  cette  fertilité  en  face  de  la  désolation.  I  i 
iiistiiM  livenieiit  l'on  sonjje,  à  voir  les  beaux  villajjes  senii 
dans  cette   plaine  si   riante,  qu'ils  sont  constaiiiniciil  iih- 
nacés  <lu  soit  d'Ilerctilaniini  et  de  l'oinpéi. 

I,e  plus  tcrrilde  désastre  dont  la  vallée  de  Garocl  ail  il. 
témoin  est  l'éniplion  du  Pa|)aiidajan,  (|ui  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  II  au  12  août  1772.  Vers  minuit,  d'effroyaMes 
coups  de  (onuerre  arrachèrent  au  sommeil  les  haliitaiits 
de  la  \allé(\  (pii  virent  avec  é|)ouvante  la  cime  du  volcan 
s'illuminer  d'une  vive  lueur.  Kn  (pichpies  heures,  toute  la 
réfjioii  située  au  nord-est  de  la  monta,'{nc  fut  couverte  des 
débris  ardents  (juc  le  volcan  projetait  dans  les  airs,  et 
transformée  en  un  vaste  amoncellement  de  pierres  et  de 
décombres.  On  dit  que  celte  éruption  anéantit  (|uarante 
villajjes  et  coûta  la  vie  à  trois  mille  habitants  de  la  vallée. 

A  tout  seijineur,  tout  honneur  :  c'est  à  ce  redoutable 
volcan  que  j'ai  voulu  tout  d'abord  présenter  mes  respects. 

1  i  août.  —  Il  a  vente  horriblement  toute  la  jiuit,  avec 
un  bruit  de  tempête.  Je  venais  à  peine  de  m'cndormir, 
quand  mon  boy,  par  excès  de  zèle,  est  venu  m'évcillcr  à 
trois  heures  et  demie.  Je  l'ai  envoyé  se  faire  pendre  et  ne 
me  suis  levé  qu'une  heure  plus  tard.  Dès  quatre  heures 
quarante-cinq,  j'étais  emporté  par  nn  kahar  sur  la  route 
de  Tjisoeroepan ,  village  situé  à  treize  cents  mètres 
d'altitude.  Le  kahar,  avec  lequel  j'ai  déjà  fait  connais- 
sance sur  la  route  de  Bandon;]  à  Lembang,  est  une  légère 
petite  voiture  montée  sur  deux  roues,  munie  de  deux 
sièges,  l'un  pour  le  cocher  indigène,  l'autre  pour  le  voya- 
geur, et  protégé  contre  le  soleil  et  la  pluie  par  un  toit  fixé 
sur  quatre  tiges  de  fer.  Comme  le  tarantass  russe,  le  kahar 
est  toujours  attelé  de  trois  chevaux,  qui  Oient  comme  le 
vent;   mais   le  kahar  n'est  pas,  comme  le  tarantass,   un 
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instriiiiu'iil  «le  sii|)|)lir(',  cl  les  roules  javanaises  valent 
iDniiinienl  mieux  (|iie  les  roules  russes.  Mlles  sont  d'uiie 
idéale  boaulé,  ces  roules  jav  auaises,  pailoul  ailiniialileineiit 
entretenues,  et  courant  |)res(|ue  cousiaintneni  sous  un 
tunnel  de  venlure.  Par  celle  nuit  uoin-  cl  iiarfuniée,  cette 
tenipéraluie  délicieuse,  inférieure  à  2(1  (le;[rés,  cel  air  vif 
et  caressanl,  je  n'avais  (ju'à  fernier  les  yeux  pour  inc 
croire  au  j)ays  des  rêves,  et  je  n'aurais  voulu  éclianjjer 
contre  rien  an  monde  la  joie  d'èlre  emporté  dans  les 
ténèbres  vers  les  liori/ons  nouveaux  (|iii  allaieni  bientôt 
m'apparaîlre  à  la  lumière  du  soleil. 

Le  jour  commence  à  poindre  à  ciiu|  lieurcs  quarante- 
cinq,  salué  par  le  cliant  de  tous  les  co(|s  de  la  vallée.  II 
n'est  si  pauvre  Javanais  qui  ne  possède  un  coq  ou  deux, 
et  chaque  matin  c'est  à  qui  chantera  le  plus  fort  la  gloire 
du  jour  naissant.  J'écarquille  les  yeux  pour  distin<]uer  la 
physionomie  des  villageois  qui,  dès  cette  heure  matinale, 
se  rendent  au  marché  de  Garoet.  Mais  qu'est-ce  donc  que 
ce  bruit  aigu,  déchirant,  indéfinissable,  qui  me  torture 
depuis  quelque  temps  le  tympan,  sans  que  je  puisse  en 
deviner  la  cause?  J'attendais  impatiemment  les  premières- 
lueurs  du  jour  pour  élucider  la  (juestion.  Cette  mons- 
trueuse cacophonie  est  produite  tout  simplement  par  de 
minuscules  chariots  en  bambou  dont  les  paysans  se 
servent  pour  le  transport  de  leurs  marchandises  à  la  ville  : 
le  véhicule,  porté  sur  deux  petites  roues  pleines  qui 
tournent  avec  l'essieu,  est  mis  en  mouvement  par  le 
paysan  qui  le  pousse  en  avant  en  pesant  de  toute  sa  force 
sur  un  bambou  de  trois  ou  quatre  mètres  de  longueur.  Ce 
mode  de  transport  remplace  le  portage  sur  les  épaules  que 
j'ai  vu  ailleurs  :  ce  n'est  pas  encore  aussi  ingénieux  que- 
la  brouette  inventée  par  les  Chinois,  mais  c'est  déjà  un 
progrès.   Les  chapeaux  ronds  que  portent  les  indigènes 


iiKirnil  aussi  rallciilioii  par  leur  iiiiiiii'nsc  varirlé,  sur 
IjKiiH'IIf  il  y  atirnil  iiin'  ôdnir  à  l'air*',  «Icpiiis  le  chapeau 
vu  éforre  «l'arbre  jiis(|iraii  «liapeaii  en  paille  ou  en  cuir  ; 
il  y  en  a  «le  ItuiU's  l«'S  tailles  «'l  «le  loiil«'S  h-s  couleurs;  j'en  i 
ai  VII  «laiissi  «{raiids  «lu'iiii  parapluie,  j'en  ai  vu  «le 
jaunes,  «le  i«>u;{es,  «le  verls,  «le  roses,  ni«}uic  tie  hleii 
«l'azur.  H  n'est  pas  un  in(li<;ène  «|ui  resterait  la  t«}te  c«)ii- 
verte  au  passa|je  «l'un  Kurop(''en  :  il  en  est  beaucoup 
nu"'iiie  «jui  «lescendent  «lans  la  ri|[oIe  et  (U'posent  leur  far- 
«leau  en  sijjiie  de  respect.  Les  villa;|esque  nous  traversons 
ont  une  pbysionoinie  tirs  «>ri;iinale,  un  peu  africaine,  avec 
b'urs  l«'><|ères  cases  en  bambou.  Les  yrenicrs  à  riz,  d'une 
c«)nstru(tion  bizarre,  sont  siirclev«:'s  de  quel(|ues  pieds  nii- 
«lessiis  du  sol,  contre  l'invasion  des  rats  et  «les  serpents. 

.An  Imiil  «le  deuv  heures  de  kahar,  nous  sommes  à 
Tjis(M'roc|)an,  à  «»nze  paal  de  Garoet,  au  nord  de  la  selle 
qui  relie  le  rapandajan  et  le  Tjikoiaï.  (lomme  tout  villa<|e 
javanais  qui  se  respecte,  Tjisocroepan  a  son  aloen-alo«Mi 
«'f  sa  niosqu«"C,  et  aussi  son  pasan,fi[<jrahan,  où,  à  la  rijjueur, 
on  peut  trouver  un  abri  assez  misérable.  \ous  s<»mmesaii 
pied  du  Papandajan,  à  treize  cents  mètres  d'altitude, 
et  il  nous  reste  huit  cents  mètres  à  graxir  à  pied  jus(|u'au 
cratère.  Le  tjamat  me  procure  deux  coulics,  et  nous  voilà 
sur  le  chemin  herbeux  qui  monte  tout  droit  vers  le  volcan, 
entre  des  jardins  et  des  champs  cbjturés  par  de  jolies 
haies  de  dracénas.  Quelle  n'est  pas  ma  surprise  d'y  entendre 
le  cri  du  loriot  ! 

Mais  voici  bien  un  autre  sujet  d'ctonnement.  Dans  ces 
hautes  vallées  la  flore  des  tropiques  s'associe  à  celle  de 
nos  climats  tempérés,  et  parmi  les  fleurs,  les  légumes,  les 
fruits  (|ue  cultivent  les  indigènes,  il  en  est  qui  semblent 
venir  d'Kurope  en  «Iroite  ligne  :  au  milieu  des  plants  de 
café,  de  tabac,  de  thé,  de  riz,  s'égarent  des  pommes  de 
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,,.,..    .les  oi;inons,<l.-s  .houx,  .1rs  sala.l.s  ;  l.-s  ,.nu.i...s 

1,.'  no.n.nins  no  so.nl.Irnl  pas  In.p  .l/^paysôs  a  mU-  .Irs 

■,nani.Msriao«.Ijonu.ks;au   n.ili.M.  .l.-s  (Inns  .!.•   snn- 

',,,,do  s'rpanouisscM.l  .l.s  rnsrs,  .l.-s  r.Ml.sias,  .l.-s  tn.MM.- 

,1s  et  (les  halsainiiics. 

Xo„s  suivons  dos  huols  .•on,pli.l".'-s,  ooloyant  dos  ravins 
ù  rœil  s'avrôlc  avec  anu.ur  sur  .los  urjjios  do  fon;s.Ve.s  ci 
e  bmnhous.  O  chaiMnanios  ol  IVairhos  solilndos!  (,,a  et    a 
ne  splondido  échappôo  s'ouvre  s..r  los  montagnes,  quo  h- 
•iikoraï    doMÙno    de    lonlo    sa    l.auteur.    A    seize    oonts 
lètros  d'allilude,  nous  entrons  dans  la  foret  vierge  qui 
'étend  jusqu\vu  cratère.  C'est  la  n.ènu-  prodigieuse  fron- 
aison  que  j'ai  vue  sur  le  Pralioo;  mais  on  no  so   asse  pas 
'admirer  ces  arbres  géants,  doux  ou  trois  fois  plus  hauts 
ue  nos  hêtres  et  nos  chênes,  et  leurs  puissantes  ramures 
outenant  des  enchevêtrements  do  lianes  {pn  sont  le  charme 
pécial  des  forêts  équatoriales.  Je  me  rappelle  surtout  un 
.refond  ravin    dans   lequel  bondit  une  cascade  blanche 
:omme  la  neige  ;  au-dessus  de  la  cascade  est  jeté  un  graaeuv 
,ont  do  bambou  qu'une  toiture  protège  contre  la  pluie,  a 
a  façon  des  ponts  de  certaines  régions  de  la  Suisse  :  ravin, 
cascade,  pont,  dans  le  cadre  d'une  grandiose  forêt  vierge, 
;'est  une  de  ces  éblouissantes  visions  qui  se  gravent  en 
ignés  indélébiles  dans  la  mémoire  du  voyageur. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  arrivons  aux  tjipa- 
tas,  ou  sources  chaudes,  qui  annoncent  le  voisinage  du 
•oyer  volcanique.  Ces  sources  sont  fortement  sulfureuses, 
^t  j'ai  failli  me  trouver  mal  pour  en  avoir  bu  quelques 
jouttes  Un  peu  plus  loin,  toute  végétation  disparaît,  et 
ûous  ne  voyons  plus  autour  de  nous  que  des  ponces  et  des 
scories  d'une  blancheur  aveuglante,  contre  l'éclat  des- 
quelles il  faut  se  protéger  les  yeux  par  des  lunettes  de 

montagne.  En  même  temps,  nous  voyons  surgir  au  loin 
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une  t'iiiii  MIC  roloiiMc  il«'  i'iiiiK'c  (|ui  s  ôlovc  <lii  sein  du  1 1 

tt>n>.  N'oiis  iiiarcliiiiis  dans  la  diroction  de  celte  colonne. 

nous  sommes  liicnlol  dans  rimmense  liéinicycle  crat( 

forme  dont  lions  a|)ci-ccvons  dc|Miis  lon;[temps   les  liaiil 

murailles    nues.    Lliémicycle  est  dominé   d'environ   cii 

cents  mèlr(*s  |)ar  le  point  culminant  de  la  monta<(ne,  (l< 

les  |)arois  tombent  à  pic  et  s'arrondissent  en   demi-cen  . 

autour  du  cratère.  \  vue  «l'ieil,  ICnceinte  mesure  qu.ilh 

.  .  .  ' 

kilomètres  de  tour    Klle  n'est  |)as  aussi  '[randiose  ni  aiiss  | 

réjjulière  (jue  le  cratère  du  'ran;[koel)au-l*rali(>e,  mais  > 
^  est  en  contact  plus  intime  avec  les  phénomènes  vol> 
nicpies  et  les  mystères  des  ré'jions  invisibles.  L'aspect  di 
c«'  cratère  fait  involontairement  |)enser  aux  ateliers  i\f 
divinités  souterraines,  et  c'est  à  cette  ressemblance  (pie  \, 
l'apaiidajan  doit  son  nom  imilalif,  (pii,  dans  la  langue  di' 
Soeiidanais,  si;juilie      lorye  ■ 

J'explore  la  brûlante  enceinte  avec  un  de  mes  coiilif 
dont  je  me  fais  prudemment  précéder,  et  je  m'arrètr 
clia(pie  |)as devant  de  bizarres  j)liéiiomènes  :  ici,  un  soii|h 
rail  doù  sort,  avec  un  bruit  in(|uiétant  de  souftlet  de  for;;r 
un  intermittent  jet  de  vapeur  sulfureuse;  là,  un  ruiss( 
(pii  roule  une  eau  trouble  d'un  blanc  laiteux  ;  ailleurs,  uut 
tissure  d'où  s'échappe,  avec    une    violence  inouïe,   une 
colonne  gazeuse   à  jet  oblique  dont  le  sifllenient  sonore 
rappelle  à  s'y  méprendre  celui  d'une  cheminée  de  loin 
motive  ;   plus   loin,   une  solfatare  d'oîi  jaillit  un  souflli 
d'une  telle  puissance,  ([u'il  expulse  avec  furie  les  amas  d. 
soufre  que  j'y  projette  avec  mon  bâton  ;  plus  loin  encore, 
une  curieuse  marmite  dont  l'orifice  parfaitement  circulaire 
mesure  environ  dix  mètres  de  diamètre,  et  dont  toute  l;i 
surface  est  constituée  de  fragiles  cristaux  de  soufre  plus 
délicatement  ouvrés  que  les  plus  merveilleuses  pièces  d'or- 
fèvrerie; cette  marmite  est  en  communication  avec  un  sou- 
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|iii  ail  d'où  soilciil  (les  sons  rati(|(i('S  et  cavcnirtix  ;  les 
lu  aiiclics  (Inrhic  (jii'oii  y  expose  pendant  (|uel(pie  temps  se 
(  ilcineiil  et  s'elïiileiil  en  |)etits  niorceanx;  les  ;{a/  (|ni 
ciueloppent  eetle  soll'alare  ont  failli  nous  siiflocpier,  et  il 
(lait  temps  de  nons  éloijjner,  car  mon  ;[nide  el  moi  nons 
(lions  on  proie  à  une  inexlin;[nil)le  (|nintede  toux. 

In  autre  curieux  phénomène,  ce  sont  les  salses  ou  vol- 
(  lus  de  houe  dont  ce  cratère  est  littéralement  criblé  :  ce 
snnt  de  |>etits  cônes  d'une  fjrande  ré;[nlarilé  de  structure, 
(le  deux  on  trois  pieds  de  hauteur,  au  sommet  desquels 
sdiivre  un  orifice  circulaire,  de  teinte  «{risàtre,  d'où 
s Cchappe,  par  intermittence,  en  sursautant  avec  de  sourds 
;;i(»ndements,  une  eau  chaude,  épaisse,  de  teinte  terreuse. 
(,('S  salses  (iniraient  par  s'élever  à  niu^  jpande  hauteur,  par 
suite  de  la  solidilicalion  des  houes,  si  de  temps  à  autre 
nue  secousse  soudaine  ne  faisait  crouler  l'édifice.  Ces 
secousses  imprévues  reiulent  l'accès  des  salses  fort  dange- 
reux. Il  n'y  a  pas  longtemps  (ju'nn  haut  fonctionnaire  du 
;i()uvcrnement,  en  explorant  de  trop  près  une  de  ces  salses, 
\  trouva  une  fin  lanuMifahle.  Ses  compagnons  ne  purent 
li'n  retirer  qu'à  demi  bouilli,  et  il  expira  après  quelques 
heures  d'une  atroce  agonie  ;  lorsqu'on  lui  ùta  ses  bottes, 
leschairs  tombèrent  d'elles-mêmes  en  laissant  les  os  à  nu. 

V.n  mille  endroits  le  sol  sur  lequel  on  marche  est  si 
luùlant,  que  l'on  ne  peut  rester  sur  place.  Toutes  les 
fumerolles  que  dégagent  les  solfatares  convergent  en  un 
innnense  panache  blanc  que  le  vent  emporte  au  plus  haut 
les  airs.  Les  oiseaux  fuient  cette  enceinte  déserte  et 
empoisonnée,  où  l'on  n'entend  que  la  respiration  sinistre 
lies  monstres  souterrains.  Une  rivière  s'élance  dans  le 
I  ratère,  issue  des  épaisses  forets  qui  croissent  au-dessus 
(les  murailles  stériles  :  ses  eaux,  d'abord  limpides  et 
transparentes,  se  troublent  dès  qu'elles  atteignent  le  fond 
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(lu  riiilrro  :  là,  nu  ((nilact  (1rs  vapiMirs  (|iii  jaillisscMit  sur 
les  Ih.kIs  ri  dans  Ir  sein  d»'  la  liviric,  elles  preniieiit  une 
leiiile   laileus<'   (|iii    laif    soii;[er   aux  eaii\   du    Slyx    ou    de 
•  r  \clit''iiui. 

!,e  l'apaiulaïau  csl   un  de  (('S  VDlcans  perfides  (|ui  snnj- 
lueilleul  pour  se  réveiller  un  jour  :  depuis  (|u'il  en<{loulit   i 
tant  de  villa;|es  au  siècle  dernier,  il  n'a  |)Ius  eu  d'érupliori 
nouvelle;   mais  sa  carrière  n'est  pas  (inie,  et  (|ui  sait  ce 
(|u'ii  prépare  dans  sa  mystérieuse  '>  forge  »  ! 

Au  moment  de  nie  renu'ttre  en  niarehe,  à  dix  heures  du 
malin,  j'ai  constaté  (pu-  la  température  du  cratère,  à  plus 
de  deux  mille  mètres  d'altitude,  n'était  que  de  lO  degrés, 
taudis  (pi'à  midi,  à  Tjisoeroepan,  elle  s'élevait  à  25  degrés. 
I, à.  j'ai  retrouvé  mon  kaliar,  cpii  m'a  ramené  à  l'hôtel  Hork 
à  une  heure  et  demie,  juste  au  moment  où  sonnait  la  cloche 
du  rijsdafel. 
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I  ^  aoùl.  —  Assez  faligiié  <lo  mon  ox|)('Mlili()n  dans  les 
(iiilagncs,  nons  nons  bornerons  anjonrd'hni  à  nno  rxrni- 
(III  (Ml  plaine.  II  s'aj]it  de  visiter  le  lac  de  Sitoc-Bagendit 
Il  s  sources  chaudes  de  Tjipanas,  au  pied  du  volcan  du 
iM'iioeng  Goentoer.  En  vingt  minutes,  mes  vaillants  petits 
it'v  aux  javanais  me  mènent  au  village  de  Trogong,  à 
ois  paal  de  Garoet.  Il  est  sept  heures  du  matin.  C'est 
Iniiie  où  se  tient  le  pasar  ou  marché,  dans  une  vaste 
minte  carrée.  Au  dehors  stationnent  par  centaines  les 
laiiots  dans  lesquels  sont  venus  les  paysans,  de  petits 
lariots  couverts  qui  rappellent  les  voitures  chinoises  et 
ui  témoignent,  comme  les  chapeaux,  de  l'amour  de  la 
îuleur  chez  les  indigènes  :  il  y  en  a  de  bleus,  de  rouges, 
c  jaunes,  de  verts,  toute  la  gamme  de  l'arc-en-ciel. 

Comme  un  marché  indigène  est  toujours  intéressant,  je 
escends  de  mou  kahar  pour  le  visiter.  C'est  à  grand'- 
eine  que  je  parviens  à  circuler  au  milieu  de  la  foule 
norme  des  campagnards  qni  encombrent  la  place.  Les 
larchands  sont  accroupis  sur  des  estrades  abritées  par 
es  toitures  en  bambou,  au  milieu  des  marchandises  les 
us  disparates,  parmi  lesquelles  les  plus  importantes  sont 
;  riz  et  le  carry,  principaux  aliments  de  la  population,  et 
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aussi  If  Ix'lrl.  tloiil  viii;|l-(iii(l  iiiiIIkhis  (li'.Iiivaiiais,  iioi 

fl  IViniiH'S,  font  iiiic  ('iKtiiiic  ((iiisoiniiiarKiii  sons  fortiic  il 
in,isti(  alioii.  cl  iloiit   les  liaccs  (riiii    i()ii;;('  vif,  couleur  d.' 
I)ii(|uc.   siiiil  \isilil«'s  à  clia(|iic   |)as  sur  les   rduli's,   d'i 
Itout  à  l'aulrc  de   la  ;;iaii(le    ile.    Sur  des   ieuilles  riaîcln 
de     bananier    seuil    élalccs     i\r<'    inarcliaudises    de    toute  1 
espèce  :  «les  n<tix  do  coco,  des  ananas  |)arfnni«''s,  des  ni;n' 
;|iics,  de  n)a<{ni(iquos  réjjinies  de  hananes  ;  puis  des  lé;junii    , 
des  poissons  socs,  des  denrées  de  toute  espèce,  dos  articles 
do  «piincaillorio  et  <lo  ferblanterie,    <Ios   «'-toffos   do  tonte 
couleur,  des  sarrongs  et  mille  autres  objets  en  usaye  cbez 
les  indi;|ènos.  Ces  marchés  javanais  sont  aussi  des  ate- 
liers où  rè<|ne  la  |)lus  yrando  activité  :  dans  le  coinparli- 
niont   des  tailleurs,   les  costumes  sont  confectionnés  sm- 
riieiire  à  l'aide  de  petites  machines  à  coudre  imporlr^ 
d'Kuropo.  Le  commerce  et  l'indiistrio  de  ces  bazars  sont 
on  barnmnie  avec  la  simplicité  dos  habitations  et  du  cos- 
tume de  ces  indiyones  demi-nus  :  leurs  bazars  sont  idyl- 
li(|u«>s  comme  leur  genre  de  vie.  On  pourrait  croire  que 
les  marchés  d'un  peuple  vivant  sons  le  soleil  de  l'éqnateur 
doivent  être  bruyants,  pleins  do  tumulte  et  de  brouhaha, 
comme  on  l'observe  chez  les  peuples  du  midi  de  l'Europe, 
l'oint  :  an  marché  comme  ailleurs,  les  Javanais  sont  doux, 
paisibles,  silencieux,   et  ils   ne   niettent    aucune    passion 
dans  leurs  transactions. 

Au  sortir  du  bazar,  nous  traversons  l'aloen-aloen,  dont 
les  grands  waringins  ombragent  la  mosquée  qu'on  retrouve 
dans  cha(jue  village  ;  puis  nous  nous  engageons  au  milieu 
des  champs  de  riz,  de  tabac,  de  maïs,  de  sorgho.  Dans 
chaque  champ  est  planté  un  haut  bambou  au  sommet 
duquel  tournoie  un  petit  moulin  dont  le  bruit  et  les  mou- 
vements rapides  tiennent  les  oiseaux  à  distance.  Les 
rizières  inondées  brillent  au  soleil  comme  des  miroirs,  et 
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.•ii\    pciuciil    il    |K'iiic  CM  sii|>|)()i-(<>i-  rcclal  :  les  iiidi- 

s'y  |)loii;((Mi(  (hiiis  la  l)i>ii(<  jiis(|ii'aii\  ;{('iii)ii\   cl  en 

iIkciiI  le  sol  ail  iiio^cii  (11111   a|i|)ai'('il  en  liois  fiaiiic  par 

I  illcla;{C  (le  ileiiv   IiiiHIcs.  Par  celle  ;[l<)iieiisc  iiialiiiéc, 
h'  ( es  scènes  cliainpèlrcs  mit  de  cliarnies! 

I  •  ne  me  lasse  pas  (radinirer  la  prodiyicuse  densité  de 
|iiipnlati(>n  :  tout  le  Ion;;  de  la  nnite,  c'est  coinnic  unr. 
Ici  iiiinalile  théorie  (riioiimies,  de  leniines  et  d'enraiits  : 
Minble  vraiment  (|ne  les  indijjèiies  sortent  de  terre. 
uis  ont,  passé  à  la  ceinture,  snr  les  reins,  une  espèce  de 
lii'iiard  (jni  porte  le  nom  de  kriss,  et  (|ni  est  leur  arme 
iscparablc.   La  fabrication  de  ces  Uriss   est,  pour  ainsi 

II  ,  la  senle  industrie  de  .lava. 

Iles  mon  approche,  ils  s'écartent,  oient  le  moiuunent 
ni  leur  sert  de  couvre-chef,  et  fléchissent  le  'jcuoii  dans  la 
:\n\c.  Je  ne  sais  si  je  passe  à  leurs  yeux  pour  un  haut  fonc- 
(iiiiiaire  du  gouvernement,  mais  dans  aucune  autre  con- 
oi  je  ne  me  suis  vu  l'objet  de  tant  de  marques  de  respect. 

An  bout  d'une  heure,  mon  kahar  me  dépose  au  bord  du 
itoe  Hagendit,  ainsi  nommé  parce  que  sa  forme  rappelle 
ux  indigènes  la  poignée  d'un  kriss,  leur  arme  favorite.  Le 
ac  {sitoe  en  langue  soemianaise)  est  le  plus  romantique 
les  lacs...  Sur  ses  rives  croissent,  parmi  les  roseau.K,  mille 
liantes  aquatiques  ;  d'un  contour  très  irrégulier,  il  est 
ncadré  de  vertes  collines  portant  de  gracieux  hou(|uets  de 
locotiers,  et  dominé  de  tous  cotés  par  de  sévères  cimes 
rolcaniques  qui  font  mieux  ressortir  encore,  par  contraste, 
on  charme  idyllique.  Sur  ses  eaux  d'un  beau  vert  d'cme- 
•aude  voguent  de  pittoresques  embarcations  dont  les  indi- 
jènes  se  servent  pour  la  pèche,  simples  troncs  d'arbres 
creusés  en  forme  de  pirogues.  Je  voudrais  bien  faire  une 
promenade  sur  le  lac,  mais  j'hésite  à  me  confier  à  un  de 
ces  canots  primitifs.   .Alors  les   indigènes,  qui  sont  gens 
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in«it"'iiifii\,  axiscnl  sur  la  rivi*  m»  pciil  kios(|iif  |)(»rlalil  <l 
li'iir  iiurnlioii,  le    tiaiispoilfiil    cl    le  (lis|»(»S('ii(  sur   (km 
|>iii);{urs   ronjii;|iiées,    |)la(»'ii(    une   cliaisc    au    iiiilini    du 
kiiist|U('  i'I   nriiivilcnf  à  m'y  asseoir,  à  l'ahii  des  l'eiiv  du  *• 
.sideil.  Puis  (jnalre  pajjayeiirs  s'aeer()uj)isseiit  sur  les  (almis  ' 
aux  evlréinilôs  des  |)iroj}iies,  el  se  meU(Milà  hallre  l'eau  en 
eadenre  au   uïoyoïi  d'une  sorte  de  jjrandc  cuiller  de  hn 
1res  eourle.  In  inarniol  nu  eoniine  la  main  — son  excn 
est  (luil   n'a  pas  deu\   ans  —  s'accroupit  à  l'exemple  (\i- 
sou  père  à  l'extrémité  d'un  canot,  et  l'adresse  avec  la(|uelli 
il  se  tient  en  équilibre  au-dessus  de  l'abîme,  sur  un  espa(( 
d'un  demi-pied  carre,  est  un  curieux  exemple  de  la  pré- 
cocité de  cette  race  demi-civilisée.  Nous  nous  faulilm 
entre  les  îlots,  qui  forment  comme  autant  de  corbeilles  d. 
verdure,  et  entre  les  innombrables  fleurs  de  lotus,  (|iii 
étendent  autour  de  nous  leurs  feuilles  flottantes. 

Au  bout  d'un  quart  d'beure  de  cette  navigation  pleine 
de  charme  et  de  fraîcheur,  mes  pagayeurs  me  font  abonii  i 
dans  une  île  en  forme  de  mamelon,  située  au  centie  du  | 
lac.  Une  centaine  de  marches  taillées  dans  la  terre  me  } 
mènent  au  pavillon  ériyé  au  sommet  du  mamelon.  De  cet  \ 
observatoire   élevé   on    embrasse,  dans    son   magnifique 
ensemble,  le  gracieux  lac  avec  la  chaîne  des  onze  volcans  I 
(|ni   l'entourent,  le   Goentoer,  l'Haroman,  le  Tjikoraï,  le  * 
petit  Prahoe,  le  Kalaïdong,  le  Papandajan,  le  Telaga-bodas. 
le  Scda-kling,  le  Galoeng-goeng,  le  Kratjak,  le  Poentjak- 
tjai.  Je  ne  pense  pas  que  sur  aucun  autre  point  du  globe  ! 
on  puisse  admirer  une  aussi  compacte  armée  de  volcans 
rangés  en  bataille  sur  un  espace  aussi  restreint. 

J'ai  cherché  à  Oxer  dans  mes  souvenirs  les  grands  traits 
de  ce  prodigieux  paysage.  Deux  volcans  d'un  aspect  bien 
dilTérent  attirent  Sj)écialement  le  regard,  le  Tjikoraï  au 
sud  et  le  Goentoer  à  l'ouest  ;  mais  ce  qui  me  fascinait  sur- 
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aail  le  r.Mio  iMajcslu.-u\  .lu  Tjikoraï,  dont  la  cinu' 
ru  somhiT,  à  (I.M.ii  pud.ic  dans  les  mirs,  s'élèvr  i\ 
,,ilU.  luiil  ccnls  n.Mivs  et  s.Mul.ir,  dans  son  siiperbc 
,  ,,,r,it,  planer  coniini' nu  su/.rrain  au-dessus  des  v.draii3 
MHS.  Les  anciens  Ilindcuis  ([ni  .)rni|).'Teul  .lava  dnienl 
.  1,  appés  de  radmirabl.'  ré-p.larilé  cl  de  la  heanlé  elas- 
ue  de  celle  nionla.jne.  .ar  elle  semble  avoir  élé  pour  euv 
2  inonta<]ne  sainte,  de  nu-nie  (pie  T Araial  pour  les  Anne- 
ns,   comme  ou  peul  l'induire  des  vestiges  de  circuits 
spirales  qu'on  a  retrouvt-s  près  de  son  sommet,  et  «pii 
^pellent  ceux  qu'on  observe  dans  leurs  anciens  tcnq)les  : 
itait-ce  pas,  à  leurs  yeux,  un  temple  gigantesque  édifie 
c  Dieu?  Les  magnifiques  forets  qui  s'épanouissent  sur  le 
ikoraï  au-dessus  des  riches  plantations  de  thé  et  de  café 
1  en  recouvrent  les  pentes  inférieures,  prouvent  que  ce 
Ican  est  depuis  longtemps  en  repos.  Kt  c'est  un  bien 
mpant  contraste  que  l'aspect  du  Goentoer,le  plus  redoute 
ampion  de  cette  légion  de  volcans.  D'épaisses  colonnes 
vapeur  s'échappent  constamment  de  son  menaçant  cra- 
re  dentelé,  et  ses  pentes  nues  et  dévastées,  couvertes  de 
ibris  de  haut  en  bas,  offrent  l'image  de  la  stérilité  et  de 
mort  suspendue  au-dessus  des  riantes  campagnes  dont 
s  villages  paisibles  et  heureux  sont  toujours  exposés  a 
re  soudainement  anéantis. 

Emportant  de  cette  scène  une  lumineuse  et  inoubliable 
sien,  je  retourne  à  mon  kiosque  flottant,  et  mes  pa- 
lpeurs me  ramènent  à  terre.  Ces  pagayeurs  sont  des 
^cheurs.  Le  lac  est  très  poissonneux,  et  les  habitants  des 
'.ssas  ou  villages  voisins  y  viennent  pêcher  sans  qu'il  y  ait 
tmais  de  dissensions  entre  eux.  Chaque  dessa  s'attribue 
i  portion  du  lac  qui  arrose  son  territoire,  mais  plus  d'un 
êcheur  dépasse  les  limites  qui  lui  sont  assignées,  sans 
u  il  y  ait  là  un  casiis  hclli. 


yc  1\    SKJitl  II    D.WS    I.II.K    DK    J\\   \.  | 

Du  Sitôt-  lUigendit  il  nous   fiiiil   r»';ja;{it('r   le  \illa'|«'  «M 
Tro;[i>ii;;  |>(»iir  nous  riMidrt'  à  Tjipanas.  Mon  Smiidanais  n 
fait  f.iiii"  nn  petit  croclii't  pour  nie  montrer  une  intén 
saule  colonie  de  /itiloiif/s  (huit  j'avais  entendu  parler,  sah  , 
savoir   au  jnsie   de   (|(ioi   il   s'ajjis.sait.    J'avais    cru   coni-1 
prendre  (|ue  c'étaient  de  ;{rands  oiseaux.  Mon  Soendaii  i 
s'arrête  au  milieu  d'une  «{rande  lonH  de  palmiers,  et  n, 
uu)ntn'  un  de  ces  arbres  dont  les  branches,  presque  en- 
tièn'ment  dépouillées  de  leurs    feuilles,    ploient  sous  li 
poids   (le  ;[ros  fruits   roussàlres  (jue  je   prends   pour  d' 
noix  de  coco  d'une  espèce  particulière.  Mais  (juelle  w  < 
pas  ma  surprise  lorsque,  à  mon  a|)proche,  je  vois  un  de 
ces  fruits  remuer,   puis  se  détacher  et  s'envoler   en  dé- 
ployant ilca  ailes  d'une  énorme  envergure!  Ce  sont  h» 
kaloiit/sdoni  on  m'avait  parlé,  et  sous  ce  nom  les  Soend.i- 
nais  désignent  ces  fji;]antcs(jues  chauves-souris  frujjivonv 
(slcrupus  cdulis),   vuljjairenient  connues  sous  le  nom    dr 
renards  volants  ou  chiens  volants,  qui  ne  se  plaisent  qm 
dans  les  régions  équatoriales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  (les 
liideux  animaux,  qui  ne  volent  que  le  soir  comme  toutes 
les  chauves-souris,   ont  fondé  en  cet  endroit  une   repu-  i 
l)li(pie  (jui  semble  très   florissante,  car  elle  compte  des  > 
centaines  d'individus  qui  vivent  sous  un  système  de  gou- 
vernement parfaitement  organisé.  Tout  le  long  du  jour  ils  i 
dorment  la  tète  en  bas,  suspendus  par  leurs  crochets  aux 
branches  dénudées  des  palmiers,  et  le  soir  se  mettent  en 
campagne  pour  commettre  leurs   maraudages,   car  c'est 
nue   gent   fort  nuisible.   .A  l'aube,  ils    reviennent  à  leur 
arbre,  exposés  à  toutes  les  ardeurs  du  soleil,  contre  les- 
quelles aucune  ombre  ne  les  protège,  car  leur  guano,  en 
répandant  des  gaz  ammoniacaux,  fait  périr  l'arbre.  Je  les 
avais  tout  d'abord  pris  pour  des  fruits,  à  cause  de  leur 
parfaite  immobilité,  mais  quand  je  déchargeai  sur  eux 
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Il  MVolviT,   j("  vis  (oiilc  la  roloiii*'  clTan'c  s'/'laiiccr  (l(! 

I  h  lie  (Ml  liianclic  à  l'iiidc  des  crochets  dont  soiil  pour- 

1.  Iiiiis  iiK'iiilirancs  ;  d'antres  se  mirent  à  décrire  dans 

Irs  oritcs  inimciiscs  ;   leur  vol,  très  diflércni  de  celui 

1'^   cliaiaes-soinis,    rappelle   pliil<')l   celui   de    i'aiîjle, 

I  ils  ont  aussi  renver;;ure,  e(  ce  soiil  eux  (pTaiipara- 
ii  |i'  |)reiiais  pour  ce  ikthie  oiseau  loisipie  je  les  voyais 

In  les  airs  le  soir.  .1  Cu  vis  (\ou\  (pii,  au  milieu  de  la 
I  indade,  se  livraient  à  uiu' bataille  lioméri(|ue  eu  jetant 
(  ;;!  i|)issemenls  ai;jus.  Je  fus  assez  heureux  pour  mettre 
1  a  la  lulle  eu  envoyant  une  balle  à  l'un  i\c^  antago- 
i  s,  (pii  tomba  blessé  sur  le  sol  et  ne  tardii  pas  à  cxpi- 
•  .le  pus  ainsi  examiner  de  près  le  corps  de  ce  mammi- 

,  i|iii  présente  une  siujjulière  analogie  avec   celui  du 

iiil;  il  en  a  la  taille,  le  poil,  la  teinte,  et  la  rcsseni- 
I  ICC  (le  la  tète  est  surtout  frappante.  Les  kalongs  se 
(  1 1  issent  uui(picmcnt  de  fruits,  et  il  n'est  pas  rare  (|ue 

iidigènes  trouvent  un  de  ces  individus  plongé  en  état 

icsse  dans  les  godets  qui  servent  à  recueillir  le  suc  des 

niiMS.  Les  indigènes  sont  très  friands  de  leur  chair,  et 
I  MIC  ce  sont  des  cuisiniers  indigènes  qui  préparent  le 

'(///,  il  se  peut  que  j'en  aie  mangé  souvent  à  mon  insu, 
i  iii;;é  avec  les  différentes  espèces  de  viandes  qui  con- 
iiciit  ce  plat  aussi  savant  que  compliqué. 

ai  terminé  ma  promenade  matinale  par  une  visite  à 
jiaiias,  qui  doit  son  nom,  comme  plusieurs  autres  loca- 
1  (les  Préangers,  à  des  sources  thermales.  Sur  la  route 
I  l'io;{ong  à  Tjipanas,  j'ai  admiré  le  curieux  spectacle 
I  iltrent  d'innombrables  viviers  s'étageant  en  une  série 
iiciiasses  artificielles  et  remontant  jusqu'aux  sources 

udcs  dont  ils  s'alimentent.   Ces  viviers,  qui  occupent 

immense  superficie,  sont  prodigieusement   poisson- 

IX  et   constituent  une   des  principales  sources   de  ri- 
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clirssc  tlii  |);»y'^-  I'''  t<'in|».s  du  IViii  passô,  les  iii(li;{èn'j 
\i(l«'iit  les  \ivins,  l'ii  rclirciil  les  ;|ros  poissons  cl  les  veij 
(li'iit  a  Ix'aiiv  (l(Mii(*rs.  On  pri'tond  que  les  poissons  ql 
liahilcnl  les  viviers  les  plus  proches  des  sources  ne  soi 
millcmrnl  affectés  de  la  haute  température  des  eaux  dai! 
h'Si|uclles  ils  sont  nés,  tandis  (|ue  les  |)oissons  adiijl 
(|n'on  essaye  d'j  acdini.ilrr  ne  lardent  |)as  à  niouriri 
I  uritMise  dérnonslralion  de  la  loi  di;  l'adaptation  ail 
milieux  !  | 

Les  s(Mirces  thermales  jaillissent  au  |)ied  du  Goenoeil 
(îoentoer.  Leur  température  varie  de  39  à  41  degrés  cenll 
{[rades.  On  y  a  ériyé  des  cahines  de  hamhon  où  Kuri 
|)éens,  indigènes  et  Cliinois  se  baignent  séparément.  G 
eaiiv  |)assent  pour  être  très  efficaces  dans  les  alTectioi| 
ilmmalismales.  Les  malades  (jui  font  une  cure  de  quelqil 
durée  logent  dans  un  pasanggrahan  assez  primitif,  où  ij 
doivent  a|)porter  leur  lit  et  leur  nourriture.  | 

Tjipanas  est  dans  un   site  plein  de  fraîcheur,  au  boi 
d'un  étang  ombragé  par  de  gigantesques   bananiers, 
pisanj;  des  indigènes,  dont  chaque  feuille  pourrait  cachij 
deu\  hommes  et  dont  les  tiges  ploient  sous  le  poids  dij 
régimes.    Des   hauteurs    voisines   on    domine   rimmeaj 
nappe  d'eau,  divisée  en  mille  compartiments  qui  s'abaii 
sent   graduellement    vers   la    plaine,     ombragés   par  I 
rideaux  de  palmiers  plantés  en  lignes  régulières  sur  1 
digues,  qui  sont  comme  les  cadres  de  ces  innombrabi' 
miroirs.  Ce  paysage,  en  grande  partie  créé  par  la  main  » 
l'homme,  est  à  la  fois  si  original,  si  prestigieux  et  si  (W 
férent  des    paysages  auxquels    nous    sommes    habitm 
qu'on  ne  saurait  le  peindre  avec  la  palette  et  les  couleu 
ordinaires. 

J'ai  gravi  les  premières  pentes  du  Goenoeng  Goentoe 
au  j)ied  duquel  se  trouve  Tjipanas,  et  je  me  suis  élevé, 
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s   (li<s  champs  de    lavf,    iiis(|ii'aii    pclil    pavillon    di* 

Miii  ('lijjr  sur  mic  ('miiicmc  d'où    l'on   pciil   admirer 

i|ii(S  lo  |)nissanl  V(dcan,  (|iii  n'a   pas  eu  moins  de  dix- 

I  iipti(ms  dans   l'cspac»'  d'un  dcmi-sirclc  ri  (|ni,  siii- 

iis  calculs  do  .lunjilinlin,  |)rojcla,  en  nim  seule  ériip- 

iMie   (juaiililé   de    sahie    el    de    cendres    ôvaliice    j\ 

eut  Irenic  millions  de  picols  H'rl  kilos).  Si  les  cent 

lis  de  Java  oui  lous,  dans  leur  passé,  de  pareils  élats 

vice,  on  peut  juycr  des  modincalious  profondes  qui 

il  s'ensuivre  à  la  lonjjue  dans  la  constitulion  du  sol 

i«'.  Quoiciue  l'allilude  du  (îocnlocr  ne  soit  que  de 

mille  deux  cents  nièlrcs,  l'ascension  en  est  si  difli- 

u'elle  n'a  été  faite  que  rarement.  Jun;|huhn  réussit 

niier  k  en  atteindre  la  cime  en   1837,   puis   une 

nie  fois  en  18  41;  dans  l'intervalle  entre  les  deux 

liions,   le  volcan  n'avait  pas    eu  moins    de   quatre 

(>ns  qui  en  avaient  modifié  singulièrement  l'aspect 

lorme.   Je  me  contentai  de  l'admirer  d'en  bas;  de 

I  Ml  observatoire  je  dominais  les  immenses  coulées  de  lave 

il  a  projetées  jusque  dans  la  plaine  ;  je   me  trouvais 

itcment  sur  un  de  ces  (leuvcs   de  lave,  oh  il  n'y  avait 

I autre  végétation  que  [quelques  lierbes  souffreteuses  qui 

ennent  racine  dans  les  cendres  noires.  La  montagne  est 

lauve  de  la  cime  à  la  base.  Les  plus  effroyables  volcans 

i  l'Islande  ne  m'ont  point  paru  d'un  aspect  plus  sinistre. 

:  c'est  un  indicible  contraste  (|ue  ce  squelette  décharné 

ï  face  de  la  vie  si  intense  de  la  flore  tropicale  qui  s'épa- 

)uit  à  ses  pieds. 
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I.H     TKI.ACA     nODAS     (l,E     LAC     UI.AXC). 


I(»  août.  —  Aujourd'liiii  rums  irons  visiter  un  de  n 
volcans  éteints,  nombreux  à  Java,  dont  le  cratère  sert  il 
réservoir  à  un  lac.  Ce  lac  s'appelle  Teîaga  boJas,  oi 
«  lac  IWanc  " .  11  est  situé  à  l'altitude  considérable  de  (li\ 
sept  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  à  niillt 
mètres  au-dessus  de  la  vallée  de  Garoet,  entre  le  superlv 
massif  volcanique  du  Galocngrjocng,  qui  s'élève  à  l'est  d' 
(laroet,  et  une  autre  montagne  volcanique  à  laquelle  1(| 
lac  Hlanc  a  donné  son  nom,  le  Goeiweng  Telaga  bodas.      \ 

l'arli  en  kaliar  à  cinq  heures  du  matin,  j'ai  franchi  enj 
trois  quarts  d'heure  une  distance  de  sept  paal  et  suis, 
arrivé  dès  le  lever  du  jour  au  village  de  Wanaradja.  Là, 
i'ai  engagé  un  guide  indigène  avec  lequel  je  ine  suis  mi- 
immédiatement  en  marche,  car  il  n'y  a  pas  moins  de  neui, 
paal  du  village  au  lac,  et  il  faut  être  de  retour  au  village 
à  midi  au  plus  tard,  pour  éviter  la  grande  chaleur,  (^omme 
tous  les  indigènes,  mon  guide  ne  parle  que  le  soendanais, 
mais  il  diffère  de  ses  congénères  par  son  intarissable 
loquacité.  Pour  mettre  fin  à  son  bavardage  auquel  je 
n'entends  mot,  je  lui  décoche  les  mots  les  plus  bizarres 
de  la  langue  française.  Il  faut  croire  qu'il  n'a  jamais 
entendu  un  langage  aussi  drôle,  car  il  est  pris  d'un  fo» 
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(|!ii    le    «{in'ril    «In     iiiT'inc    coup    de;    son    iiiliriiiilé. 

.     lie  me    lasse   |i;is  de  clietiMiiei-  par  ces  ravissantes 

iiliiii'es  javanaises.  Dans  telle  nalmc  é(|natorial(^  (|ni  se 

I  I  illc  à  la  même  lienrc  ciiatiiie  jinii-  de  l'aniuN',  les  pre- 

I  lies  heures  dn  malin  onl  un  rlianne   infini.  Autour  de 

I  il-  se  déploie  un  cinpie  de  nionlajjnes  Ideues,  «lerrière 

li| licites  monte  la   lumière   rose    du    soleil  levant.    lies 

(lies,  frappées  par  les  rayons  naissants,  se  colorent  des 

I-  délicates  nuances  de  l'aurore,  (pii  se  marient  avec  le 

1 1    si   doux  des   cocotiers  et   des  bananiers,   (l'est  un 

i;  iiili(pie  concert  de  couleurs  tropicales,  où  la  main  du 

iiiiic  le  plus    habile  ne  saurait  ajouter    aucun   ton  ni 

.  (MK  ir  aucune  nuance,  \otrc  sentier  court  au  milieu  des 

iiilalions  de  tabac,  au  milieu  destpielles  sont  établies  de 

>l(s    constructions  en  bambou   où  l'on  fait  sécher  les 

miles.   Plus  loin   reparaissent  les  arbres  à  café.  Nous 

ii;;(iins  i\ii:>  (jocdonrjs,  immenses  magasins  appartenant  à 

s  iii(li«]ènes  (|ui  accaparent  le  café  du  youvernement  et 

(liargent  de  la   j)réparation  des  fèves.  Le  paysage  est 

une  inlîiiie  variété   :  maintenant  nous  sommes  dans  une 

r.l   (le  bambous    dont    les  gigantesques   roseaux,   gros 

iiiiiiie  la  jambe,   s'élèvent  à  vingt  ou  trente  mètres  de 

iiikiir,    croissant    en    touffes    séparées    et    portant    des 

aiirhes   llexibles  qui   portent  une   profusion    de  jolies 

iiillos  d'un  vert  tendre.  Quelle  grâce  et  quelle  noblesse 

iiis  ces  grands  bouquets  de  bambous  qui  sont,  en  réalité, 

.'S  graminées  géantes!    Réunissez   des  milliers  de  seni- 

ables  bouquets,  et  vous  aurez  une  des  merveilles  de  la 

jre  javanaise,  dont  je  ne  m'étais  fait  qu'une  idée  pâle  par 

s  maigres  forets  de  bambous  que  j'avais  vues  en  Afrique. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  nous  nous  engageons 

ans  la  montagne  par  un  sentier  ardu,  décrivant  de  char- 

lants  zigzags  à  travers  un  paysage  agreste  qu'égayé  le 

6. 
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iiMinmire  (1rs  raiix  touianlcs.  A  cliiKiiic  ccliapix'-t'  de  Ci 
atliiralilf  snilior  se  «U'moiiUmiI  des  lioii/ons  (Irvaiit  l('S(|ue 
il"  iirarrc'lt'  imicl  «radmiralion.  \  nos  |)i('(ls  s'rtoiidcnt  ! 
nlaiiif  do  Li'lî>s  et  la  vallôc  de  (îaroi-l,  iimnciiscs  iiH>sai(|u< 
où  le  vert  pâle  des  pàtuiaycs  et  les  iniroilemeiils  des  lac 
et  des  savvas  tiaïuhcnt  sur  le  vert  si  eliaud  des  forets  ( 
des  botii|jcs.  Partout  r<eil  se  heurte  aux  volcans  rauyés  e 
li;{ue(irfulaire  autour  de  ces  verdoyants  bassins.  A  jjaucb 
surfit  le  noble  massif  du  Tjikoraï,  et  on  reconnaît  dit 
tincteuient,  dans  la  pure  atmosphère,  les  vapeurs  sulft 
reuses  (pii  s'échappent  du  cratère  jaunâtre  du  l*a|)andajaii 
A  droite  se  lève  le  noir  (ioeutoer,  au  pied  du(|iu'l  s'étalei 
de  vastes  coulées  de  lave  qui  ont  dévoré  une  portion  de  1 
vallée  enchantée  à  laquelle  pourrait  s'appliquer  le  mot  d 
poêle  :  un  pezzo  di  ciclo  cadutu  in  terra. 

\  mille  mètres  d'altitude,  nous  abordons  des  pâturage 
alpestres  où  paissent  de  «{rands  buffles,  au  poil  brun,  don 
1rs  clochettes,  qui  sont  de  bois,  donnent  un  son  mat* 
doux.  Aux  pâturages  succèdent  des  solitudes  désertes  oi 
vé;]è(ent  tristement  de  maigres  mimosas.  Mais  Java  e« 
une  terre  de  contrastes.  Subitement,  la  puissante  natur 
équatorialese  réveille,  et  nousentronsdans  unedecesforêt 
vierges  qui  ne  s'épanouissent  guère  que  dans  les  altitude 
élevées,  que  riiomme  a  laissées  inviolées.  Cette  foret  * 
compose  principalement  de  magnifiques  fougères  arbores 
cenics  dont  la  croissance  est  favorisée  par  une  perpétuell 
humidité.  Du  haut  de  ces  fougères,  dont  les  troncs  son 
aussi  hauts  et  aussi  gros  que  des  palmiers,  tombent  cou 
stammcnt  de  grosses  gouttes  de  rosée,  et  c'est  sur  un  sn 
boueux  et  glissant  que  nous  cheminons  pendant  une  hciin 
entière,  sous  cette  puissante  voûte  de  verdure  que  ne  ti  i 
verse  jamais  ni  soleil  ni  lune.  L'humidité  des  forets  d' 
Java  est  causée  par  la  rosée  qu'engendrent  chaque  nui, 
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-    v;i|)«'iirs    (les    iiicis    (|iii    l>.u;|ii('iit    rcfic    ilcî   /'(loilc   cl 

Idiijii'c    :    les    arbres    suiil    cnirvcrls    de    mousses   et   «le 

Mlles  îpimpaiiies  (|in  stuit  lim)(tiirs  saturées  (Iraii,  el  l** 

liiice  (le   la  lonM  u'esl    Inmlilé  (|ue  |)ar   1rs  «{oiilles  qui 

■  iiiheiil  (le  feuille  en  reiiille  avec  le  hruil  de  la  pluie. 

l'eu  à    peu   les  litrines   de   la  ve;|e(ali(»u  se   inodilicnl  cl 

iiiniieeiil  le   voisinajjc  d'uu  eralt-re.    Au  (U'Iioiiehc  de  la 

>iii   se  inuntre  tout   à  coup  la  pâle   nappe  hlarulie  du 

clijja  bodas,  et  c'est  une  se("'ne  inoubliable  (|ue  l'appari- 

(111  de  cette  mer  morte  à  surface  laiteuse  (pii  dort  dans 

Il    talme  profond,   au    sein   d'un    entonnoir  verdoyant, 

iiuert  de  forets.  C'est  une  nappe  d'opale  encbàssée  dans 

Il  écrin  de  verdure.   Sur  ces  eaux  désertes,   où  aucun 

iiisson   ne  peut   vivre,   plane    un  silence  de    mort   (jui 

I  >l   troublé  que  par  les  bouillonnements    produits   en 

lillc  endroits  à  leur  surface  par  les  gaz  d'acide  liydro- 

liHiiriquc.  De  l'extrémité  méridionale  du  lac  s'échappe  un 

iii^seau,  le  Tjibodas,  qui  garde  pendant  longtemps  la  cou- 

iiir  laiteuse  de  la  nappe  d'eau  dont  il  est  le  déversoir.  La 

oiilcur  du  lac  est  due  uniquement  aux  dcp()ts  de  sulfate 

!  aliunine  qui  tapissent  son   lit.   Ces  eaux   mates,    sans 

niroitements,  ne  reflètent  point  les  forêts  qui  croissent  sur 

curs  bords,  et  elles  n'ont  point  le  charme  que  les  lacs  de 

nontagnc  doivent  à  la  transparence  et  à  la  pureté  de  leur 

•ristal.  Mais  combien  beau  le  vert  bassin  dans  lequel  dort 

e  Telaga  bodas!  Sauf  du  C(>té  où  il  est  abordable,  le  lac 

est  dominé  sur  tout  son  pourtour  par  des  murailles  presque 

à  pic,  que  recouvrent  jusqu'au   sommet  de  luxuriantes 

forets  d'un  caractère  alpestre.  Dans  ce  poétique  cratère  si 

bien  abrité,  la  végétation  est  surtout  représentée  par  les 

variétés  indiennes  de  la  flore  des  Alpes. 

J'ai  fait  le  tour  du  lac,  qui  est  à  peu  près  circulaire  et 
d'un  diamètre  de  mille  à  douze  ceuts  mètres.   Ses  bords 
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soiil  rr;iii;ics  dt*  liiics  ilciilfliircs  (Irtiiinc  Maiulic.  V6(l 
traversons  tantôt  des  lits  de  ponces  et  de  lii|)illes,  liuxU. 
des  «''botilis  de  roeliers,  tantôt  des  nmr<>ca(]cs  et  deselianip 
de  lioue.  A  elia(|no  pas  nons  rencontrons  des  solf.ilaies  o 
des  sonrces  «diandes  :  mon  ;[iiide.  ar(li;[é  d'un  nlcère, 
appli(|iic,  Iniile  hnilante,  Tean  dune  de  ces  sources,  qii 
passe  pour  très  salutaire  dans  les  maladies  de  la  peau 
Sous  rinllnence  de  la  chaleur  et  (\ci^  vapeurs  SNlfuieuses 
autour  des  soHalares  toutes  les  plantes  soni  niorlcs  ou  deft 
sécliées.  Ayant  voulu  couslaler  la  tenipéialure  de  l'eau  i 
un  endroit  où  se  produisait,  à  un  pied  (\e  la  live,  un  vio 
lent  bonillonneuu'ul,  j'ai  appris  à  mes  dépens,  en  enfoil' 
çant  jiis(|u'à  la  cuisse  dans  la  vase,  combien  perfides  SOD 
les  londrièrcs  que  dissimulent  ces  rives  dangereuses.  Ji 
ne  serais  jamais  sorti  de  ma  fiicheuse  posture  sans  l'aid» 
de  mon  «piide. 

A  en  ju;{er  par  les  phénomènes  si  divers  (|ui  se  pro- 
duisent à  la  surface  du  lac  et  sur  ses  bords,  l'énergie  vol- 
canique du  cratère  (|ui  lui  sert  de  bassin  n'est  |)as  entiè- 
rement épuisée.  L'éruption  dont  ce  cratère  fut  le  théâtre 
en  1822  engloutit  des  centaines  de  villages  et  coûta  la  vi^ 
à  quatre  mille  indigènes.  Les  vestiges  de  cette  catastrophe  i 
sont  reconnaissables,  dans  les  plaines  environnantes,  auv 
innombrables  collines  formées  des  débris  projetés  du  sein 
du  cratère,  et  qui,  avec  le  temps,  se  sont  couvertes  d'une 
luxuriante  végétation. 

Mon  guide  m'a  conduit,  à  deux  cents  mètres  au-dessous 
du  lac,  à  l'origine  d'une  petite  vallée,  dans  un  site  connu 
sous  le  nom  de  Padjagalan,  ou    "  Vallée  de  la  mort 
C'est  une  solitude  désolée,  couverte  de  débris  de  roclu  > 
où  ne  croît  pas  un  brin  d'herbe,  pas  un  pouce  de  verdure,  ! 
et  où  règne  un  calme  profond,  un  silence  absolu.  Ce  lieu 
<loil  son  aspect  maudit  à  l'acide  carbonique  qui  s'échappe 
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--  liiilcs  (lu  sol,  pnilois  en  Icllr  (|ii.'iiililr,  <|ii('  les  aiii- 
,iii\  (|iii  s'\  avcnliiiciil  y  lioim'iil  la  iikmI.  Des  voya- 
iiis  y  oui  VII  (les  cailavics  iraiiiiiiaiix  de  ;;i'aiiil(>  (aille, 
Ik-  (le  (i;[i»'s  et  de  iliiiioccios.  .le  ne  sais  si  leurs  réeils 
ni  empreiiils  d'exajjéi  alioii,  mais  j'avoue  (|iie,  moins 
iiiciix,  je  n'ai  Iroiivé  dans  celle  iiéeiopole  (|iie  les 
il.iv  ics  plus  modesles  de  (|iiel(|ues  iiiseeles,  des  moiielies, 
>  pa[)illoiis,  i\c>>  scarabées,  et  aussi  (|uel(|ues  plumes 
iiiseaux  l'eiil-èlre  les  osscmenls  des  «{ros  animaux 
;ii('iil-ils  décomposés,  car  on  préleiid  (|iie,  des  dilTé- 
iilcs  |)ailies  de  ['organisme,  ce  sont  les  os  (|ui  se  décoin- 
isciil  le  plus  rapidement,  tandis  que  l'acide  carbonique 
Miseivc  lon;jlemps  en  bon  élat  les  parties  molles,  telles 
ic  les  poils  et  les  plumes. 

\piès  avoir  explore  ce  curieux  bassin,  je  me  réjouis- 
lis  de  faire  lionncur,  en  compagnie  de  mon  guide, 
i\  provisions  et  aux  bouteilles  de  bière  que  nous 
.idiis  emportées.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
iiaiid  je  constatai,  en  revenant  à  l'abri  en  bambou  où  le 
liide  avait  déposé  le  précieux  panier,  que  tout  ce  qu'il 
•  iilenait  avait  disparu  en  notre  absence  !  Cette  ridicule 
icsaventnre  me  fit  faire  cette  double  réflexion,  que  le 
elaija  bodas  n'est  pas  aussi  désert  que  je  l'avais  pensé,  et 
ue  les  indigènes,  quoique  mangeurs  de  riz,  ne  dédaignent 
as  un  déjeuner  à  l'européenne.  Mon  guide,  tout  penaud, 
urait,  à  ce  (|ue  je  compris,  qu'il  n'était  pour  rien  dans 
affaire,  et  pestait  contre  Vorancj  liolor,  le  "  sale  liomnie" 
ui  devait  avoir  fait  le  coup. 

La  fiiini  et  la  soif  me  donnèrent  des  jambes  pour  re- 
ouruer  à  \\  anaradja.  Je  mis  deux  beures  et  demie  à  des- 
endre,  par  un  soleil  de  feu,  les  mille  mètres  que  j'avais 
ravis  par  la  fraicbenr  matinale.  Conibien  longue  me 
)arut  la  route!   Quand   j'arrivai  à  U'anaradja,    à  midi 
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pri'i'is,  je  lis  iiiiiiiiMliaicinrul  atlclcr  mon  kaliar,  et,  à  n 
Ijcuro,  j'i'lais  à  (îaroct,  hicii  (lu'iiii  iii(((''|»i(lr  Anjjlais  m  i 
assuré  que  rcnlrcr  de  cotlo  lonjjiic  cxciiisioii  à  riiciirc  d 
rijsttaft'l  ('tait  im|)(»ssil)l('.  ('cl  Aiijjlais  a  les  ('xc(Milii(  i(i 
(le  sa  race.  Il  s'est  iiislaliô  à  (iaroot  dans  rnni(|iie  lu 
d'être  (ôiiioin  diiiic  de  ces  éruptions  volcaniques  dont  I 
vallée  fut  si  souvent  le  théâtre.  Voilà  un  mois  qu'il  atten 
le  siijual  de  la  représentation,  avec  une  patience  et  n 
lleguie  tout  britanniques. 


CHAPITKK   \ 
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I  7  aoiil.  — Je  ne  veu\  point  qiiillcr  la  vallée  de  Garoet 

|>()iier  ma  carie  de  visite  à  un  rernar(|iial)le  cratère 

i,  suivant  la  tradition  des  indigènes,  s'est  formé  lors  de 

1  ii|)lion  du  Papandajan,  en  1772.  C'est  le  Kawah  manoek 

iiiie  des  oiseaux),  qui  était  assez  ignoré  jusque  dans 

-  ilcrniors  temps,  mais  dont  on  parle  beaucoup  dans  le 

\>  ilopuis  qu'on  l'a  vu,  il  y  a  quelques  mois,  vomir  des 

imines.  Cette  bouche   s'ouvre  à   la  même  altitude  que 

lie  du  Papandajan,  sur  une  montagne  qui  se  rattache  au 

assif  du  Pocntjali-tjcn,  situé  à  l'ouest  de  Garoet  ;  la  carte 

1  bureau  topographique  donne  à  ce  massif  une  altitude 

dix-huit  cent  trente-six  mètres. 

A  cinq  heures  du  matin,  par  un  superbe  clair  de  lune, 
monte  dans  mon  kahar  habituel,  qui  me  mènera  jus- 
l'au  village  de  Pasir-Kjamis,  à  dix  paal  de  distance  et 
douze  cent  trente  mètres  d'altitude.  Par  une  rare 
sception  dans  ce  pays  d'admirable  voirie,  la  route  est 
Mauvaise,  pierreuse,  les  chevaux  ont  peine  à  la  gravir,  et 
j  faut,  de  temps  à  autre,  les  laisser  souffler.  Au  lever  du 
oleil,  dont  les  premiers  rayons  enflamment  d'une  lueur 
éleste  la  haute  cime  du  Tjikoraï,  je  commence  à  distin- 
uer  les  fumerolles  qui  s'élèvent  au-dessus  des  bois  en 
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hauts  |>aiiacli('S,  à  ini-liaiilciir  (riiiic  l(»ii;[ii('  ciuiiix'  mon 
tajiiRMisc. 

\ti  boni  (If  (l('ii\  liciiics,  nous  arrivons  à  Pasii-Kjamij 
paiiviT  villa;[<'  conijjosr  «le  (|n(>l(|ncs  linKcs  «le  l)anil)oii  e 
de  rotin,  fl  situé  snr  un  conlrelorl  dn  Gocnocng  hjainit 
Lt's  environs  de  celle  localité  sont  jonchés  de  hlocs  d'ob- 
sidienne (|ni,  selon  \  elli,  ont  été  prohahlenient  lancés  pai 
le  l'apandajan.  Kn  dépit  de  son  excessive  dureté,  ce  vcrn 
vtdcani(jue  se  désa{jrè;{(>  à  la  longue;  tout  en  conservan 
ras|)ect  extérieur  de  l'obsidienne,  beaucoup  de  ces  blooj 
se  réduisent  en  poudre  au  toucher,  comme  de  la  terre  d( 
|)ipe.  Au  milieu  de  ces  obsidiennes  jaillissent  deux  source»! 
thermales  dans  lesquelles  se  baiynent  les  indigènes. 

Près  du  village  se  trouve  un  très  pauvre  pasanggraliaii 
Le  tjamat,  qui  n'a  à  m'offrir  qu'une  horiible  infusion  di 
thé  gâté,  me  procure  deux  coulies  qui  me  conduiront  ,iii 
Kauah  nianoek,  à  quatre  paal  de  distance.  In  de  <( 
coulies  est  affligé  d'une  bronchite  chronique,  affeclim 
beaucoup  plus  commune  (ju'on  ne  pourrait  le  croire  sou- 
ce  beau  ciel  de  Java. 

\ous  montons  par  un  chemin  romantique  qui  s'élèn 
rapidement  en  colimaçon,  et  d'où  l'on  a  de  charmantes  \ 
échappées  sur  la  vallée  de  Garoet,  éclairée  par  le  glorieux  ^ 
soleil  du  matin.  Vues  de  la  plaine,  les  fumerolles  sem- 
blaient n'être  qu'à  une  demi-heure  de  marche  ;  mais  main- 
tenant que  nous  nous  sommes  engagés  dans  la  montagne, 
elles  semblent  reculer  à  mesure  que  nous  progressons 
Nous  côtoyons  de  profonds  ravins  noyés  dans  une  mer  de 
verdure  tropicale.  Le  chemin  est  bordé  des  magnifiques  i 
cloches  blanches  de  la  fleur  d'atropine,  que  les  Soenda- 
nais  désignent  sous  le  nom  de  keljoeboeng,  et  d'où  l'on 
extrait  le  violent  poison  employé  en  ophtalmologie 

Xous  atteignons  bientùt  une  grande  plantation  de  quin- 
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iiissi  hollc  (|uc  (clh's  que  j'ai  adiiiiircs  sur  les 
(  lo  <lii  Taii;[k(»('l)aii-I'ralin('  :  niiiis  iiicKoiis  pirs  d'iiiH! 
tii-licure  à  la  Iravcrscr.  A  ccllo  f(»i«H  arliliciflli'  succède 
iMiil  vierge,  qu'on  retrouve  |)arloul  vers  l'allitude  de 
lie  (  iii(|  cents  mètres  :  la  température,  (|ui  était  encore 
■--  (le;[rés  sous  les  oml)ra;|es  des  arbres  à  (|uin(|uinu, 

lu    siihilemenl  à    13    de;[rés   sous   l'ombre  épaisse  et 

iili'  des  prodi;{ieuses  loujjères  arborescentes. 

l.ii>  (ju'cst-ce  donc  que  ce  yrand  bruit  de  feuilles  Irois- 

i|iii  éclate  soudain?  Mon  san<j  se  «jlacc  à  l'idée  que 

'ciiit  un  des  redoutables  botes  de  ces  forets  primitives, 

I  i;;i('  ou  un  rliinocéros.  Mescoulies,  qui  m'ont  vu  pâlir, 

1  lient  de  me  rassurer  par  le  mot  orang,  qui  désigne, 
11, liais,  un  homme  ou  un  singe,  ce  qui,  aux  yeux  des 
I  ;i'iies,   est   sans   doute   la    même   chose.  Celte   fois, 

nu;  est  un  inoffensif  bûcheron. 

u  nlôt  après,  l'odeur  si  caractéristique  du  soufre,  qui 

I  devenue  familière  depuis  que  j'explore  tous  les  jours 

II  ;;es  de  Vulcain,  m'annonce  que  nous  sommes  arrivés 
(slination.  Nous  débouchons,  eu  effet,  dans  le  Kawah, 
isdiivre  au  milieu  de  la  forêt  séculaire,  vaste  enton- 
I  (Icsort  enveloppé  d'épais  nuages  de  vapeur. 

■  (  latèrc  me  ménage  des  étounements  nouveaux,  car 

it  liien  autrement  actif  que  ceux  que  j'avais  déjà  visités, 

ai  trouvé  une  profusion  inouïe  de  solfatares,  de  jets 

ipiMir,   de  chaudières,  de  volcans  de  boue,  de  fon- 

I illissantes,  de  soupiraux  et  de  soufflets  de  forge. 

|)eut   explorer  toutes  les  merveilles  qui  s'y  pré- 

a  chaque  pas  qu'en  cherchant  à  tâtons  un  terrain 

■-■  c,  car  le  sol  ne  consiste  qu'en  une  mince  croûte  où 

(ùiulre  imprudence,  un  simple  faux  pas,  peuvent  être 

I  s.  Ce  sol  est  tellement  miné  par  le  feu,  qu'il  suffit  d'y 

qiicr  un  trou  pour  donner  issue  à  de  brûlants  jets  de 
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\apfiir.   ("."«'sl   lin    tamis  iloiil   les  crihlos  soiil   (1rs  s.il 
»|»'s  r<>iilaiii('.<  irc.ui  Ixtuillaiilc  ou   de  simples  S()ii|)ii.iii 
rt  à  ntloycr  tous  ces  |)C'ili(l('s  orifices  on   se  seul    !ii:il 
l'aise.    Les  salses    siirîiissrnl    di'    Ions    côtés,    comiiif  i 
{iraiides  cuves  où  hoiiillomie  une  eau  effervescente,  d'i 
;[ris  sale,  (lue  les  ;|az  soulèvent  à  deiiv  ou   trois  pieds 
liaiileiir,  avec  un  violent  fracas.  Autour  de  ces^  salscv 
(l(''(dm|)osition  des  trachytcs  forme  une  Ixuie  hleiiàtiw, 
les  roches  solides  en  apparence  ont  si  peu  de  consistam 
t|u'ellcs  se  réduisent  en    poussière  au    moindre  couImi 
J'ai  plon;{é  mon  hàton  d'un  mètre  de  lon;{  dans  une 
ces  salses,  sans  loucher  la  roche  ;  par  distraction  j'ai  n 
ensuite  mon  bâton  sous  le  bras,  et  mon  costume  Ida 
outra;{eusement   maculé   de    houe  a  fait    la  joie   de  n 
coulics. 

Le  cratère  a  au  moins  six  cents  mètres  de  diamètre, 
lai  traversé  dans  toute  son  étendue,  et  j'ai  trouvé  à  > 
extrémité  une  énorme  chaudière  de  dix  mètres  de  tour 
bouillonne,  rageuse,  une  eau  toute  noire,  et  d'où  sort  m 
vapeur  si  épaisse  qu'on  ne  peut  plonger  les  yeux  dans 
chaudière  que  dans  les  intervalles  où  le  vent  chasse 
vapeur.   .\  ce  bassin  succède  une  série  d'autres  ba>- 
étages  en  terrasses.  Ailleurs  se  présente  un  sinistre  In 
boue  noire  dont  la  surface  se   boursoufle  de  milliei> 
pétillements.  J'ai  été  frappé  de  la  richesse  étonnante  cl 
l'éclat  des  couleurs  dont  se  parent  tous  ces  bassins.  IV 
est  la  beauté  de  ces  couleurs,  que  dans  le  pays  on 
utilise  pour  la  peinture  et  la  décoration  des  appartenu 
a  Garoet,  les  murs  des  demeures  européennes  sont  pi^i 
au  moyen  des  couleurs  naturelles  que  donnent  ces  bu 
et  ces  roches  en  décomposition.  Parmi  les  mille  nuan 
dominent  le  jaune  soufre,  le  rouge  brique,  le  gris  y 
VA  ce  qui  est  surprenant,  c'est  (jue  les  boues  varieiii 
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leitil»'  à  (|ii('l(|iics  |)as  de  (lisl.iiicr.  De  (unies  piiils  soilcril 
le  Irric  <I»'S  l)riii(s  iii(|iii«'l;iiils,  des  voi\  »(iiirr(»iircrs,  (les 
;ons  cavciiiciix,  de  pliiiiilils  l)('ii;[l('m('ii(s,  des  siificiiiciits 
le  matliiiic  à  vii|)»'iii-,  des  lu oii-hroii,  des  (l'u-llac,  des 
}loii-j[liHi,  ri  Miillc  aiilics  mystéiiciiscs  sjllalics  soiilei- 
aiiics.  Aiilrc  stijol  (ri'lniiiu'mciil  :  à  côlc  de  tadavit'S  de 
.é<[('laii\,  d'arbres  dépouilles  de  h'iirs  feuilles  (|iii  ;jisciil 
lur  ee  sol  hiùlanl,  j  ai  vu  des  arl)iisseaii\  hieii  veils  à 
'onilire  (les(|uels  s'é[)aiioiiisseiil  des  rliododeiidioiis  hieii 
oiiges,  au  milieu  des  salses  et  des  vapeurs  empoisonnées, 
lomine  je  me  disposais  à  cueillir  une  fleur  sur  le  bord 
l'une  salse,  mon  yuide  devina  assez  vile  mon  intention 
)Our  m'arracher  à  une  mort  absurde  en  me  saisissant  vive- 
nent  par  le  bras  :  ce  que  j'avais  pris  pour  un  terrain  solide 
l'était  qu'une  mince  croûte  fragile,  comme  je  pus  m'en 
onvaincre  au  moyen  de  mon  bâton. 

Après  un  frugal  déjeuner  sur  les  rochers,  nous  dimes 
dieu  au  -<  cratère  des  oiseaux  ;) ,  ainsi  nommé,  sans 
loute,  parce  que  les  oiseaux  n'en  approchent  point. 


CIIAITIIU';    \I 
I  \   (;iii:\ii\   nie   i'i:it   iH':  momaiink. 


Kii  (|iiillaiil  (iaioel,  j'ai  poussé  un  soupir  aussi  pro- 
fond qu»'  rt'lui  du  roi  Koabdil  à  son  départ  de  Grenade, 
el  j'ai  répété  le  mot  du  csaréuitch  :  "  Voir  Garoet  et  puU 
mourir!  •  Ce  qui  au<{nientait  mes  re<]rets,  c'était  de  voir 
autour  do  moi,  à  l'heure  du  départ,  tous  les  indigènes  qui 
m'ont  aiiompagné  dans  mes  différentes  courses  de  mon- 
la;{ue.  Ils  savaient,  je  ne  sais  comment,  que  je  partais, 
cl  ils  élaienl  là  tous,  me  re;{ardant  en  souriant,  du  boo 
sourire  de  celte  race  si  douce  et  si  humble.  L'un  d'eux  se 
ra|)pelail,  sans  doute,  qu'il  m'avait  retiré  d'une  fondrière, 
un  autre  qu'il  m'avait  arraché  au  sort  peu  enviable  de 
disparaître  dans  une  bouche  volcanique.  Braves  gens  !  Ils 
étaient  devenus  mes  amis. 

Taudis  (|ue  le  train  m'emporte  dans  l'admirable  plaine 
qui  s'étend  de  Garoet  à  Tjibatoc,  je  salue  avec  plaisir, 
comme  de  vieilles  connaissances,  les  volcans  que  j'ai 
visités.  Mais  voici  des  borizons  nouveaux.  La  plus  belle 
section  du  chemin  de  fer  transjavanais  est,  sans  contredit, 
le  parcours  de  cin(|uante-sept  kilomètres  de  Tjibatoe  a 
Tassikmalaja.  Il  s'agissait  de  faire  franchir  par  la  loco- 
motive cette  partie  des  Préangers  qui  se  hérisse  de  vol- 
cans, et  dont  l'orographie  offre  le  plus  inextricable  enche- 
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vc'Ircmciil  (le  moiiliijjm'S,  de  vallrcs  »•(  de  ravins.  Les 
H(»ll;iii(lais ,  avec  leur  froide  (Micijiic ,  ii'oiil  pas  reculé 
(hnaiil  (('(lui  paraissait  inipossildc  :  ils  ont  réussi  i\  relier 
le  réseau  de  Toiiesl  au  réseau  de  l'est  par  une  succession 
de  renihlais,  de  tranchées,  de  |)lans  inclinés,  de  courbes 
et  de  viaducs  dont  l'enscnihle  esl  un  miracle  d'audace  et 
de  lé'jérelé,  et  dont  la  vue  vous  plonjje  tout  le  temps  dans 
une  ivresse  d'admiration  mélan;{ée  d'un  sentiment  de  ter- 
reur, il  Y  a  surtout  deuv  |)onls  d(>  lér  à  forte  pente  et  à 
courbe  rapide,  l'un  <le  cenl  cirupianle  mètres,  l'autre 
de  deux  cents  mèlres  de  lon;{,  (|ui  francbissent  coup  sur 
coup,  à  six  cents  mètres  de  <listance,  deux  ravins  d'une 
effroyable  profondeur.  Ce  chemin  de  fer  est  un  défi,  une 
gageure.  J'ai  beau  chercher  des  comparaisons,  je  n'en 
trouve  point,  pas  même  le  fameux  chemin  de  fer  par 
lequel  je  suis  descendu  du  Transvaal  au  Natal.  Ou  reste 
véritablement  confondu  quand  on  songe  que  ce  sont  des 
Javanais  qui  ont  exécuté  ces  travaux  gigantesques  sous  la 
direction  d'ingénieurs  européens.  L'œuvre  est  digne  du 
icadre  qui  l'entoure.  Des  paysages  féeriqyes.  A  chaque 
'détour  de  la  voie,  une  nouvelle  échappée  sur  des  cimes 
rouvertes  de  forets,  aux  contours  toujours  gracieux,  sur 
ides  vallées  qu'arrosent  des  rivières  ombragées  par  les 
Focotiers  et  les  bambous,  sur  des  ravins  au  fond  desquels 
la  végétation  des  tropiques  éclate  dans  toute  son  exubé- 
jrance.  C'est  une  nature  puissante,  d'une  sève  prodigieuse, 
Hont  les  yeux  se  saturent  sans  jamais  se  lasser.  Au   soleil 

oiichant,  la  scène  est  de  cette  indescriptible  beauté  qui 

jt'ous   élève  jusqu'à   l'extase    muette.   Vn  immense   cône 

ironqué,  se  terminant  en  table  comme  les  montagnes  de 

Afrique  centrale,  émerge  au  loin  du  sein  d'une  buée  de 

iiapeurs,  et  semble  flotter  dans  les  profondeurs  du  ciel.  Et 

léjà  la  mélancolie  des  soirs  plane  sur  la  campagne  java- 
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naisc,  sur  IfS  riziî'n's  (''la;[('('s  en  tcnasscs,  sur  les  Imis   ' 
palmiers,  sur  l<'s  ravins  de  iiaiiaiii<'rs.  Tandis  (|im^  cliaii 
liiiir  «le  riiiii-  iii'rni|)<)rt('  vers  I  inruniiii.  il   me  smililc  (|iic 
).•  Iravcrsf  le  |»a^s  (Iti  rc'vc.  •'(  je  nie  prends  à  rcjjrctler  lii' 
jiiiiir   tonl    seul  de  ces   visions  fnjplivcs  cl  de  ne  pfMivnir 
vu  (Mnporlcr  pour  les  miens  nn  laii;{il)le  souvenir. 

Comme  les   trains  ne  marelieni   pins  ajirès  le  (-on(  lier 
du  soleil,    je  descends  à  Tjamis,  le  dernier  point  d'arn  I, 
el  je  m'eminiers  d'un  ;[ile  |)(>nr  la  nuit.  On  me  mène  à  ini 
misérable  pasanr^fp-tifian  on   il  n'y  a  que  deux  eliandu 
cl  on,  en  eonipafinic  d'un  cliien  cli(|iic  et  d'un  perroqin   , 
je  dîne  «l'une  volaille  coriarc  cl  d'une  banane  qu'un  cou- 
lie  me  serl  sur  du  lin;jc  sale.  Je  me  console  de  ce  Irislc  rc|i:i< 
en  jouissant,  sons  la  véranda,  de  la  vue  des  étoiles  (\>''i 
brillent  dans  un  ciel  d'une  incroyable  transparence.  Cci 
nuit  chaude  et  embaumée,  d'une  idéale  douceur,  ne  ri 
semble  pas  aux  nuits  fraîches  (|ue  j'ai  passées  dans  I. 
montagnes  de  Garoet  :  en  quelques  heures,  j'ai  descendu 
de  cinq  cents  mètres,  et  j'ai  retrouve  le  climat  des  ter' 
basses.  Des  milliers  de  lucioles  jettent  dans  l'obscurité  li' 
fu;;ilives  lueurs;  le  concert  des  insectes  bat  son  plein;  l< 
mousti«|ues  volent  en  si  compactes  lé*jions,  autour  de  in  1 
lamj)e  à  huile  de  coco,  qu'ils  en  obscurcissent  l'éclat  el, 
par  <leu\  fois,  en  éteignent  la  flamme.  L'air  est  sillonif 
du  grand  vol  d'aigle  des  chauves-souris  géantes,  les  / 
longs,  (\m  cherchent  leur  pâture;  elles  fendent  l'espace  > 
leur  aile  silencieuse,  comn»e  les  bètes  du  rêve.  Des  noii- 
profondeurs  du  jardin  s'élèvent  mille  bruits  mystérieux 
parmi    lesquels   je    reconnais    le    petit    claquement    si' 
(ju'émettent  de  grosses  grenouilles  lorsqu'elles  ouvrent  I 
bouche  |)our  happer  les  insectes  qui  volent.  Enûn  les  sm 
lointains  d'un  tambour  indigène  et  de  barbares  instru- 
ments de  nuisiquc  achèvent  de  me  convaincre  que  je  sui: 
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i)in  (le  la  civilisnlioii.  pcrdinhiiis  un  prlil  villa;{(>  javiiiiais. 

J'ai  passe  tiiic   iiiiil  altiiiiiiiialtli-  ilaiis  *<■  ',\\[r  sitlifairc. 

peine  eoiu'lié,  un  liniil  éli;iii;;e  in'.ivcilil  (|im'  <|iiel(|ii(! 
Iiose  d'insolite  se  passe  dans  ma  cliandne.  A  la  (  larté  de 
t  lampe,  j'<'n  déconvic  liient/tl  la  eanse  :  nn  de  ees  ln>r- 
ihles  lialoïKjX  on  rliiens  vol. mis  (|ne  j'ai  vus  n'xler  anionr 
('  Il   maison  s'est  inli'odnil  dans  la   place  et  s'est   Itlolti 

MIS  un  coin.  Quand  je  m'approeiie  avec  la  lumière,  il 
•((iiie  SCS  grandes  ailes  cotonneuses  cl  dirijjc  vers  moi 
1  vilaine  tctc  de  renard.  Je  suis  pris  de  (léjioiit  à  l'idée 
I'  dormir  avec  une  monstrueuse  chauve-souris.  lMut»'»t 
ii(  d'engager  avec  elle,  à  coups  de  hùton ,  une  lutte 
iticiisc,  je  prends  le  parti  de  l'attirer  au  dehors  en  lui 
livrant  la  porte  et  en  emportant  la  lampe,  dont  elle  ne 
iaii(|nera  pas  de  suivre  le  fascinant  éclat.  Mon  strata- 
I  inc  réussit  à  merveille,  et  je  suis  ainsi  délivré  de  l'en- 
ciiii.  Je  m'enferme  alors  sous  ma  moustiquaire,  aussi 
ri  iiiétiquement  (|ue  possihle.' Mais  d'autres  hôtes  fâcheux, 
III'  je  ne  puis  expulser  aussi  facilement,  viennent  trou- 
1(1  mon  sommeil  :  des  rats  hlottis  dans  le  chaume  de  la 
lilure,  des  lézards  qui  courent  sur  les  murs  en  jetant  de 
1  lits  cris  aigus,  puis  encore  le  mandoer  asthmatique  dont 

I'  sépare  une  mince  cloison  et  qui   se   consume  dans 

iiicvtingnibles   quintes   de  toux.  Outre   le   petit  lézard 

(iiiiaire,  je  reconnais  à  son  cri  singulier  le  rf/eA"^o,  grand 
Izard  à  tète  disproportionnée,  (|ui  fait  aux  insectes  une 
lierre  sans  merci  :  aussi  est-il  considéré  par  les  javanais 

mime  l'ami  de  la  maison.  Ses  pattes  sont  curieusement 
informées,  de  façon  qu'il  peut  y  faire  le  vide  et  courir 
lec  une  incroyable  agilité,  le  dos  en  bas,  sur  le  plafond, 

I  il  happe  les  insectes  au  passage.  Le  nom  de  cet  animal 
aite  son  cri,  qu'il  répète,  dit-on,  autant  de  fois  qu'il 
■tnipte  d'années. 
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J'ai  (|iiill('  avec  iKtiiliciir  ce  (liste  ;|l(e  pour  prendre 
tiaiii  (|iii  part  à  laiilie  de  'l'assikmalaja  et  arrive  vers 
nmclier  du  soleil  à  Djokjakarla,  l'iiiie  <\c!<  deii\  capitah 
des  Vorstenlanden.  Arrivé  à  la  jjare  l<in;ilenips  avai 
riieure  ré;|lenieiitaire  ,  j'y  trouve  une  foule  (rindijjèm 
(|iii  alleiidenl  (le|)iiis  |)Iiisieurs  heures  l'arrivée  du  train 
les  Javanais,  pas  |)1ms  (|ue  les  Hindous,  n'ont  la  notic 
du  temps. 

\  ijHMiis,  nous  entrons  dans  une  contrée  désert 
pres(pie  inliahitée,  très  différente  d'aspect  de  la  régie 
parcourue  hier.  Le  train  court  maintenant  à  toute  vapei 
on  pays  i)lat,  à  travers  jungles  et  forêts;  cette  part 
orientale  des  Préangers  est  couverte  de  vastes  mara 
<pii  en  font  une  des  régions  les  plus  malsaines  de  Javi 
Les  indigènes  ont  changé  aussi  :  nous  touchons  s 
centre  de  l'île,  où  le  pur  type  javanais,  aux  traits  pli 
fins,  plus  délicats,  succède  au  type  soendanais  ;  le  sarroi 
bleu  sombre  a  remplacé  le  sarrong  aux  couleurs  viv' 
et  variées;  les  kriss,  que  portent  jusqu'au  dernier  d 
gens  du  peuple,  sont,  chez  les  hommes  d'un  certain  ran 
des  armes  de  haut  prix.  J'ai  pour  voisin  un  personna; 
de  distinction  qui  porte  à  la  ceinture  un  kriss  dont 
poignée  d'ivoire  est  d'un  travail  très  fin  ;  un  riche  sarron 
orné  de  peinture  d'un  dessin  compliqué,  lui  couvre  le  b 
du  corps,  et  il  porte  sur  les  épaules  une  veste  de  fil 
étoffe  noire  sous  laquelle  apparaît  un  gilet  de  kashm 
blanc;  comme  tout  Javanais,  il  a  les  pieds  nus  et  la  té 
coiffée  d'un  turban  de  couleur;  sur  le  turban,  il  por 
l'insigne  de  sa  fonction,  un  petit  casque  noir  ouvert  J 
sommet  de  la  tète  et  orné  de  l'écusson  royal.  Ce  perso: 
nage,  habillé  moitié  à  la  javanaise,  moitié  à  l'européenB 
est  un  icedono,  un  chef  indigène.  Je  lui  adresse  la  paro 
en  Ixdlandais,  il  me  répond  en  javanais  avec  un   lar; 
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l'irc  s'ccliappaiil    sons    sa    iiniiislarlic    hniiK'   ri    smi    ihv 
énas(''. 

On    s'arrric    an    inilifii    du    join-,    |)niii'   le    rijs/tafrf,   à 
Maos,   ini|)()rfaii(('  sialioii  doiil  riii)rl();{i>  inan|ii<*  à   la   fois 
I'Ikmmc  (If  Kalavia  cl  rin'iiic  de  Saiiiaïaii;;,  (|iii   (lilïï'icnl 
de  seize  iiiiiiules.  (l'csl  à   Maos  (|iie  viciil   se   laccoider  le 
petit  eniliraïulienuMii  de  viii;[l  ef   un   Mloinèlres  (|iii   mène 
àTjilaliap,  le  seul  port  (pie  les  Hollandais  aient  pu  créer 
sur  la   cote  méridionale  de  Java,  en  dé|»il   des  réi'ifs  <le 
coran\(|ni  en  rendent  ra[)pr()clie  dangereuse  aux  «{rands 
navires.   Mallienrensenicnl ,    rjilatja|)  passe   pour  être  la 
localité   la   plus  insalubre  de   toute   la  côte  de   .lava.    \ 
l'époque  où  le  gouvernement  voulut  en  faire  une  impor- 
tante station  militaire  et  un  point  stratégicpie,  la  malaria, 
jconnuc  sous  le  nom  de  fièvre  de  Tjilatjap,  y  fit  de  tels 
•avages  parmi  les  troupes,   que  la  position  fut  reconnue 
intenable  et  qu'il  fallut  retirer  la  garnison  pour  la  trans- 
érer  ailleurs.  Cette  fièvre,   tout  comme  celle  de  Mada- 
jascar,  présente  cette  particularité  qu'elle  ne  se  déclare, 
e  plus  souvent,  qu'après  qu'on  a  quitté  le  pays;  l'Euro- 
)écn  y  vivra  de   longues    années  indemne,    aussi    long- 
enips  qu'il  ne  changera  point  de  climat.  N'ayant  nulle 
nvie  de  faire  connaissance  avec  le   cimetière  des  Knro- 
léens,  j'ai  laissé  cette  localité  eu  dehors  de  mon  itinéraire. 
Au  delà  de  Maos,  le  train  court,  à  perte  de  vue,  à  tra- 
ers  des  prairies  et  des  marécages,  où  l'on  perçoit  l'odeur 
(S  fièvres  paludéennes.  L'établissement  de  la  voie  ferrée 
ans  cette  région  empoisonnée   causa  une  telle  mortalité 
larmi  les  indigènes,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  trouver 
les  travailleurs  libres,  en  dépit  de  l'appât  de  gros  salaires; 
luir  achever  les  travaux,  il  fallut  recourir  au  travail  forcé 
l's  convicts. 
Au  sortir  de  cette  région  malsaine,  on  entre  dans  des 

7. 
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iilaiiii-.>  l>.issi>s,  it'rtilt'S,  (|iit>  iloiiiiiiciil  des  collines  de  peu 
»rili\.ilii>ii  ;  II*  pays  plal  a  suicédr  au  |)aysa<{e  aipestn' ;  le 
train  cnuil  an  inilitMi  de  forêts  d«>  cocotiers  |>lns  belles 
encore  (pie  «elles  (pn-  j'ai  \nes  dans  les  l'réanyers;  soug 
les  cocotiers  s'alnilent  de  délicienx  petits  \illa;{esconi|)osé8 
de  cases  de  liainhon  à  loit  de  chaume  ;  et  à  voir  l'aspect  heu- 
reux, paisible  de  ces  \illa;{es,  on  iMuie  les  indigènes  (|ui 
|>asseni  leur  evislence  idylli(jue  sons  l'ombre  épaisse  <le  ces  ■ 
cocotiers  dont  les  Irnils  constituent,  avec  le  riz,  leur  unique 
alimeiilalioii.  Dans  (pn-ile  autre  contrée  verrait-on  ce« 
ma'urs  simples  et  primitives  subsister  à  deux  pas  de 
civilisation  représentée  par  le  cbemin  de  fer? 

IJienlnl  reparaissent  les  cultures,  les  sauas,  les  j)lanta- 
tions  (le  tabac,  puis  les  premiers  champs  de  canne  à  sucre, 
et,  cà  et  là,  une  blanche  usine  à  sucre  surmontée  de  sa  pro- 
saupie  cheminée  et  reliée  au  chemin  de  fer  par  un  peti 
embranchement  servant  à  l'exploitation.  Où  donc  ai-je  vi 
les  nu'uies  scènes?  A  l'île  Maurice,  qui  n'est  tout  entièn 
«prune  vaste  plantation  de  cannes  à  sucre  hérissée  de  che 
minées  d'usiue.  Les  caunes  viennent  d'être  coupées  :  01 
eu  fait  ici  deux  récoltes  en  quatorze  mois.  Le  sucre,  qui  étal 
autrefois  la  principale  culture  de  Java,  est  aujourd'hui  ei 
«jrande  baisse,  à  cause  de  la  concurrence  du  sucre  de  bet 
terave  :  de  seize  florins  le  picol,  il  est  tombé  à  sept 
demi. 

A  U'ales,  les  montagnes  reparaissent,  hérissées  d 
c«înes,  de  tours,  de  dr)nies ,  déchiquetées  et  dentelét 
comme  une  mâchoire  de  requin.  Au  ciel  clair  du  malin 
succédé  un  ciel  d'orage,  et  un  vent  frais  s'est  levé.  Ia 
enfants,  qui  pullulent  dans  les  villages,  profitent  de  c 
vent  pour  jouer  au  cerf-volant,  jeu  très  populaire  dai 
toute  l'étendue  de  l'île.  Le  soleil  couchant,  qui  hier  éta 
si  merveilleux,  offre  aujourd'hui  une  nouvelle  féerie,  pli 


merveilleuse  eiieore  :  eiilre  les  iiiia<{es  violacés  el  les 
inouïs  éeliaiicrés  hrille  une  Imijine  hande  (rélilnnissanle 
lumière,  eoninie  un  Nia<{ara  d'or  en  fusion;  à  mesure  ijue 
descend  le  ;{lohe  de  l'eu,  celle  l>ande  peu  à  peu  s'amincit; 
puis,  au\  dernières  lueurs  du  jour  nuiuranl,  le  Mérapi  se 
lève  dans  sa  «{loirc,  le  Mérapi,  un  des  plus  puissants  vol- 
cans de  Java,  dont  le  cône  fumant  émerfje  au-dessus  des 
nuajjes,  comme  s'il  n'appartenait  plus  à  la  terre;  le  flot 
numtant  de  celle  mer  de  nuajjes  (Inil  par  le  submerger,  et 
la  splendide  vision  se  noie  dans  la  nuit,  qui  sous  cette  lati- 
tude succède  si  rapidement  au  jour.  Les  couchers  de  soleil 
de  cette  ile  enchanlée,  avec  leurs  magiques  jeux  de  lu- 
mière, m'offrent  chaiiue  soir  de  nouvelles  splendeurs, 
^'évanouissant  trop  vite  à  mes  yeux  éblouis.  Lord  Tenny- 
3on,  qui  a  décrit,  dans  un  morceau  célèbre,  un  coucher  de 
loleil  sous  les  tropicjues,  avoue  qu'il  n'a  jamais  visité  les 
montrées  tropicales.  Les  eùt-il  visitées,  que  son  tableau 
■esterait  encore  pâle  et  incolore,  car  la  réalité  dépasse 
out  ce  que  peut  exprimer  la  poésie. 
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\ous  V()i»i  dans  los  Vorstonlandcn,  bien  loin  des  Prôan- 
ycrs.  Dans  les  Préangers  nous  n'étions  point  encore  à  Java. 
Ici  nous  sommes  au  cœur  de  Java. 

Sous  ce  nom  de  Vorstenlanden,  ou  "  pays  des  princes 
les  Hollandais  désignent  la  province  centrale  qui  comprend 
les  résidences  deSoerakarta  et  dcDjokjakarta,  et  dont  le  ter- 
ritoire constitue  à  peine  la  qtiinziènie  partie  de  toute  reten- 
due «le  nie.  Ce  petit  empire  est  le  dernier  débris  du 
faiu(Mi\  royaume  de  Mataram,  auquel  seuls  les  Javanais 
(Inniienl  le  nom  de  Java,  car  ils  considèrent  les  autres  pro- 
vinces comme  ne  faisant  point  partie  de  leur  pays.  Li 
Vorstenlanden  se  trouvent  aujourd'bui  partagées  entn 
(piatre  princes,  le  Soesoehoenan  de  Soerakarta,  le  Sultan 
de  Djokjakarta  et  les  deux  princes  placés  à  c«)té  d'eux 
Maiijjboe  Xegoro  et  Pakoe  Alam.  La  puissance  de  ces 
princes  a  été  si  réduite  par  les  graduelles  concessions 
qu'ils  ont  été  forcés  de  faire  à  la  puissance  européenne, 
qu'ils  n'ont  plus  qu'un  semblant  d'autonomie,  et  c'est  par 
de  substiles  artifices  et  des  prodiges  de  diplomatie  que  les 
Hollandais  leur  donnent  l'illusion  du  pouvoir.  C'est  le 
gouvernement  bollandais  qui  règle  la  succession  au  trône, 
qui  nomme,  révoque  et  salarie  les  ministres  du  royaume; 
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I  V  .1  sans  (liif  (|ii('  le  ixtiivoir  «les  piiiiccs  iii(li;[i-iics  in- 
(Ii'IkI  (|irà  IiMiis  sitjcis  iM(li;[rii('S  ;  ils  nnnl  aiiciiin'  aiiln- 
ilc  sur  les  hiaiics,  (|(ii  sont  admiiiislrrs  (liicclcinnil  pât- 
es i(''si(K'ii(s  ;  et  (Mifoic  leur  aiilorilô  sur  les  iiKlijjciics  est 
iinilôo  par  mille  rcsfriclioiis  ;  les  rcsidciifs  ont  la  liaiil<^ 
Miaiii  sur  Tadininislration,  la  jnslicc  civilt'  ci  pénale,  la 
polifO,  la  pcrcopliou  dos  inipùts,  l'arnu-c,  ([ni  n'fsl  d'ail- 
leurs qu'une  armée  de  parade. 

Djdkjakarla  est  donc  une  des  deux  villes  jnrnelles  des 
\ Disteulaiiden.  J'y  suis  arrivé  alors  ([u'il  faisait  déjà  nuit. 
1, lime  à  entrer  de  nuit  dans  une  ville  incoHinue,  surtout 
(juand  cette  ville  est  la  capitale  d'un  prince  asiatique. 
Kiilrevues  dans  l'obscurité,  les  villes  javanaises,  comme 
toutes  les  villes  du  monde,  ont  des  airs  mystérieux  qui 
picpient  la  curiosité.  Quand  je  suis  arrivé  à  l'hôtel  Toegoe, 
(]ui  était  encombré,  j'ai  du,  pour  une  nuit,  partager  avec 
un  inconnu  une  chambre  très  misérable,  où  j'ai  rêvé  des 
splendeurs  d'une  ville  de  cour  asiatique  bâtie  autour  du 
somptueux  palais  d'un  sultan  d'Kvtrème-Oricnt.  Et  je  me 
suis  levé  avec  un  désir  très  vil"  de  voir  au  grand  jour 
l'aspect  des  rues  et  la  physionomie  des  habitants. 

La  réalité  n'a  pas  tout  à  fait  répondu  au  rêve.  Djokja- 
kai  ta  a  pu  être  fort  belle  à  l'époque  où  elle  était  entourée 
de  toutes  parts  de  murs  et  de  palissades,  et  où  (juatre 
routes  royales  aboutissaient  à  ses  quatre  portes  de  bois. 
Mais  de  ces  splendeurs  d'autrefois  il  reste  à  peine  la 
trace,  depuis  que  le  maréchal  Daendels  abattit  à  jamais 
l'orgueil  des  sultans  en  leur  infligeant  une  profonde  humi- 
liation dont  le  souvenir  est  consacré  par  une  colonne  com- 
mémorative  érigée  à  l'entrée  de  la  ville. 

Ce  qui  a  été  plus  fatal  encore  à  Djokjakarta,  c'est  le 
redoutable  voisinage  du  Mérapi.  Quand  ce  volcan  est  en 
activité,  les  sujets  du  sultan  vivent  en  toute  sécurité  ;  mais 
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lorsciii'il  iciiIk'  tiaiis  le  ri'|>(is,  les  trciiiblniiriils  de  (crro 
siMit  liiiijiMiis  à  (  TiiiiKlic.  Ce  lui  nu  de  ««'S  licuililciiiciils  de 
(«•ne  ijiii  drlniisil  la  ville  picsriuc  de  loiid  en  conihlc  m 
|S(i7;  depuis  lors  elle  a  élé  (M1  partie  recoiisli  iiile,  mais 
ce  n'est  plus  (|ue  l'ouiliic  de  la  ylorieusc  cité  des  sultans; 
liien  (pielle  n'ait  pas  moins  de  si\  kilomètres  de  lonjj  sur 
(luatre  de  lar;|e.  elle  ne  compte  pUis  (jne  soixante  mille 
àines,  doul  (juinze  cents  Knropéons.  An  lieu  des  ma;{niG- 
c«'nces  (jne  j'avais  rêvées,  je  n'ai  trouvé  qu'une  a;[;jlonu''- 
rution  à  perte  de  vue  de  petites  l>ico(|ucs  indi;{ènes,  d'as- 
pect très  clictif,  alignées  avec  une  monotone  régularité  le 
Ion;;  d'avenues  très  larges,  très  droites,  dont  l'unique 
charme  consiste  dans  les  majestueux  ombrages  des  vvarin- 
ginset  des  kanari-boonien.  Ces  avenues  sont  sillonnées  de 
l'incessant  va-et-vient  des  indigènes  qui  circulent  nu- 
pieds  au  milieu  d'un  épais  nuage  de  poussière  impalpable 
(|ue  soulèvent  les  voitures  des  Kuropéens.  On  n'a  jamais  vu 
un  Européen  déroger  à  sa  dignité  jusqu'à  franchir  à  pied 
ces  rues  qui  sont  tour  à  tour,  suivant  la  mousson,  boueuses 
ou  poudreuses.  \'aurait-on  qu'à  franchir  la  largeur  d'une 
avenue,  on  prend  un  de  ces  dokarts  qui  s'offrent  partout 
à  profusion.  La  bicyclette  est  rare  encore  :  je  n'en  ai  vu 
(juuue  seule,  montée  non  par  un  Européen,  mais,  le  croi- 
rait-on! |)ar  un  indigène  :  c'était  un  pur  Javanais,  vêtu  du 
sarrong,  et  nu-pieds. 

I-a  population  indigène  offre  un  type  bien  distinct  de 
ceux  que  j'ai  observés  dans  les  provinces  occidentales  :  ce  || 
sont  des  Javanais,  et  cette  race  ne  se  mélange  guère  avec  les 
Malais  et  les  Soendanais.  Ils  ne  sortent  point  de  leurs  pro- 
vinces ;  ils  parlent  une  autre  langue,  portent  des  sarrongs  de 
couleur  plus  sombre,  ont  un  type  plus  noble  et  une  civi- 
lisation plus  raffinée.  C'est  une  race  fière  de  son  passé.  Us 
Sont  bien  découplés,  maigres,  secs  et  nerveux  comme  les 
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|ii'ii|il<'S  (le  I  IihIi'  ciiiiliiiciihilc,  iivrr  l('S(|iicls  ils  (iiil  dû  se 
iiiclaii;|(M'  iiiiti'crois  ;  mais  leurs  liails  soiil  moins  (-lassii|ii(>s 
i|ii('  lOiiv  (les  lliiidoiis.  lia  beauté  javanaise  pèche  |)i-es(|ue 
liiiijours  j)ai  le  ne/.  Il  est  1res  rare  (|uc  eelle  parlio  de  la 
lice  soit  correcle.cl,  (|iiaiid  elle  Test,  le  visa<{e  est  ajjréahic, 
|Niiirvn  (lue  la  bouche  soit  l'erm(''e,  car  les  dents  sont  pres- 
>|iie  toujours  noires  comme  (lu  jais,  |iar  suite  delhahitude 
(  niumuue  aux  deux  sexes  de  mâcher  un  alTreiix  m(''lan,<]C 
de  tabac,  de  noix  darec  et  de  chaux.  T.e  i|ui  à  nos  \<'ux 
les  (h'Ilgure  horriblement,  est  aux  yeux  doi  Javanais  un 
des  éld'nicnts  de  la  beauté'.  J'ai  remar(|ué  parmi  eux  peu 
de  difformités,  mais  je  ne  me  i:ap|)elle  pas  av(»ir  vu  de  |)lus 
hiMril)le  monstre  (|u'nn  malheureux  (l(»nl  la  face  présentait 
un  coté  deux  fois  plus  dévelo|)pé  (|ue  l'autre.  Le  silence 
de  cette  foule  me  irap|)e  ici  comme  |)artout  :  hommes  et 
lémmes  marchent  sans  bruit  sur  leurs  [lieds  nus  ;  pas  un 
(li,  pas  un  mol  prononcé  haut;  c'est  une  race  humble, 
craintive,  habituée  à  se  courber  sous  le  joug.  Je  les  ai 
souvent  vus  se  garer  avec  la  main  devant  les  blancs,  se 
méprenant  au  moindre  geste  et  s'atteiulant  à  être  frappés, 
et  j'ai  eu  moi-même,  de  cette  timidité  excessive  de  l'indi- 
gène en  présence  de  l'Européen,  plus  d'un  exemple  qui 
atteste  l'oppression  subie  pendant  des  siècles  par  ce  peu- 
ple habitué  à  la  coiirbache. 

Un  des  plus  intéressants  quartiers  de  Djokjakarta  est  le 
kampong  chinois,  dont  les  habitants  s'adonnent  surtout 
à  la  f;\brication  des  meubles  en  bois  de  teck.  C'est  un  cu- 
rieux spectacle  que  de  voir  ces  jaunes  ébénistes,  n'ayant 
pour  tout  vêtement  qu'une  culotte  courte,  manier  le  tour 
et  le  ciseau  et  confectionner,  à  votre  choix,  des  meubles  de 
style  chinois,  javanais  ou  européen  :  j'ai  vu,  dans  leurs 
j  ateliers,  des  meubles  Louis  XV  que  n'eussent  pas  désa- 
voués nos  plus    hflbiles  ébénistes.  Ailleurs,   on  voit  des 
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r.i'lt'sliaiix  Ir.ircr  des  cariicli-ics  avec  un  iiiiiccaii  (|ii  il 
Uroiiii'iuiil  (!«'  liant  en  lias  «•!  ilc  dioilc  à  îiaiiclic  :  ve  son 
«les  IcIIk'S  i|tii  «'"crivnil  des  livres.  iMiis  loin,  voici  les  de 
iiu'uicsdc  (lliiiiMis  iiii|)()ilaiils,  à  riiiliMieiir  dcscuiclles  ui, 
aiicrcoil  un  aiilcl  de  iloiiddali  cl,  devant  l'anlel,  (lcii\ 
lampes  (|ui  Inùleiil  :  aussi  ai-jo  pris  une  de  ces  demenre- 
iiiinr  nii  temple  pnlilie,  et  ne  suis  revenu  de  mon  errem 
(pie  loisipie,  y  élanl  eniré  par  cnriosité, j'ai  vn  paraître  Ir' 
mailredn  lien,  (|ni  ma  fait  comprendre  «jne  je  violais  son 
domicile.  \  la  différence  des  iiidi;[ènes,  (|ni  affeclionneiil 
le  sarron;}  bien  somlire  el  voiil  nii-pieds,  la  tète  converlc 
d'un  petit  lurlian,  les  (Illinois  portent  (lot.  clianssur<s, 
s  lialiillenl  d'une  lilonse  lilanclic  et  de  culottes  courtes  de 
même  couleur,  et  se  coiffent  d'un  clnipeau  houle  à  l'eiiro- 
|)éen!ie,  avec  lecjuel  fait  un  contraste  très  conii(|ue  leur 
lonyiic  tresse  de  cheveuv  f|ui  leur  pend  en  (jueue  sur  le 
dos.  J'ai  visité  le  (juarlier  fles  jaunes  à  Flienre  piltoresqiir 
où  ils  man;jeaient  leur  riz,  assis  en  cercle  autour  d'une 
table,  à  l'aide  de  bâtonnets  maniés  avec  une  dextérité  de 
prestidi'jitatcurs  ;  leurs  repas  ressemblent  assez  au  rijstlaj'el , 
avec  celte  différence  (|u'ils  mangent  leur  riz  séparément 
dans  une  lasse  de  porcelaine. 

J'ai  tenu  à  présenter  mes  respects  au  Résident  de 
DjoUjakarta,  pour  qui  le  gouverneur  général  m'avait 
remis  une  introduction  spéciale.  La  rigueur  de  l'étiquelle 
exige  pour  cette  visite  l'habit  noir,  un  vrai  supplice  pin 
des  chaleurs  auprès  desquelles  nos  chaleurs  caniculaires 
ne  sont  rien.  Comment  donc  les  Européens,  dans  les  pa\s 
<;hauds,  n'ont-ils  pas  encore  remplacé  le  black  evening  clrcss 

par  un  habit  blanc  ?  Le  Résident,  M.  Olivier,  m'a  reçu  à  ! 
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di\  heures  du  matin  dans  son  palais,  situé  en  face  de  la  j 
forteresse,  et  par  conséquent  bien  gardé.  C'est  un  colonial  1 
de  vieille  roche  :  il  n'a  point  quitté  les  Vorstenlanden  de-  [ 


puis  trciilc-lrois  ans,  t>t  des  inoviiucs  iiccidt'iilalcs  dt*  I  ilr 
il  n'a  jamais  vu  (|iu>  Itatavia.  Kii  (li'>|)il  <!<>  son  nom,  (|iii 
atteste  une  orijpiie  franraise,  il  ne  piiilc  (raiitrc  lan,'{ue 
eorop(^enne  (|ne  le  néerlandais,  (i-  (|iii  rend  renlielien  nri 
peu  Inn<{nissant  ;  mais  il  tonnait  à  Onu!  le  javanais,  et 
tandis  (pTil  trône  dans  son  eahinel de  travail,  il  inierronipt 
i  cha(|ne  niinnie  la  conversation  |)onr  |)rèfer  l'oreille  an 
message  qne  lui  expose,  à  genoux,  ini  soldai  iinligène.  J'ai 
été  frappe,  en  Tnrkcstan,  dn  respect  de  l'indigène  pour  le 
conquérant  ;  mais  nulle  part  je  n'ai  vu  ce  respect  poussé 
aussi  loin  (ju'ici.  En  y  réllécliissanl,  on  comprend  qne  ces 
indigènes  sont  logiques  dans  leur  servilité  :  ils  s'agenouil- 
lent devant  leur  sultan,  mais  connue  ils  savent  que  ce 
sultan  se  montre  lui-même  servile  devant  le  Uésident, 
qu'il  appelle  son  «  frère  aîné  •■ ,  ils  devinent  que  le  Rési- 
dent est  le  souverain,  et  ils  s'agenouillent  devant  lui  aussi. 
M.  Olivier  m'a  promené  pendant  une  heure  entière 
I  dans  son  vaste  et  somptueux  palais.  Ce  palais  a  remplacé 
celui  qui  fut  détruit  par  le  tremblement  de  terre  de  1S07, 
et  il  semble  qu'on  ait  voulu  y  déployer  toutes  les  magnifi- 
cences qui  peuvent  éblouir  l'imagination  d'un  peuple 
oriental.  La  salle  du  trône  est  d'une  grandeur  et  d'une 
richesse  vraiement  royales  :  c'est  là  que,  lors  des  fêtes  of- 
ficielles, le  Sultan  et  le  Résident  prennent  place  l'un  à 
côté  de  l'autre  sous  un  dais  à  ciel  bleu  et  or  dont  les  ten- 
tures retombent  sur  un  tapis  de  Deventer.  Ce  trône  à 
double  sceptre  n'a  pourtant  qu'un  unique  fauteuil  :  le 
Résident  m'explique  qu'il  s'y  assoit  à  l'européenne, 
tandis  que  le  Sultan  s'accroupit  près  de  lui  sur  le  tapis, 
à  la  manière  orientale.  Les  fêtes  aussi  ont  un  caractère 
mi-européen,  mi-javanais  :  le  gamelanrj,  ou  la  musique 
du  Sultan,  et  l'orchestre  du  Résident  s'y  font  entendre 
tour  à  tour   et  les  valses  succèdent  aux  danses  exécutées 
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par  IfS  l»,»ja«ltT('S  df  la  imir.  .l'ai  i-lr  IVapin'-  de  la  ;[iaiidc 
fraiflicnr  (|iii  ivjjiio  sous  ces  laml»iis,  <{ià«c  à  un  ingénieui 
sysl.'im-  «If  \entilaliou.  La  sallf  à  inan<{er  est  iuimoiise  : 
elle  ptiil  nMOVoir  trois  («'iits  coinivos.  Il  y  a  cii((»n',  aux 
(l<'M\  i>\lr«''iuiti''s  d'un  péristyle  à  («donnadc  jjroc(|ue,  deux 
salons  iirincirrniH'iit  nu'iibh's,  l'un  dcsliiu'  aux  réceptions 
oUicit'Ilos.  l'aiilro  aii\  n'-unioiis  iuliinos.  lii'S  inouhles, 
»'n  l)ois  de  teck,  cet  acajou  du  pays,  ont  élc  fabriqués  par 
d'habiles  ouvriers  cliiiiois  d'après  des  dessins  européens. 

Devant  le  palais  s'étend  un  |)arc  beau  comme  un  rêve 
de  poète,  ombragé  par  des  arbres  géants  et  peuplé  de 
statues  fantasticiues,  la  plu|)arl  à  tète  d'éléphant,  qui 
proviennent  des  ruines  des  vieux  temples  hindous  situé» 
dans  les  enviions  de  la  ville.  Dans  notre  promenade  à 
Iraveis  le  parc,  le  Uésident  se  fait  suivre  par  le  porteur 
i\u  payong  on  parasol  d'or,  qui  symbolise,  aux  yeux  de« 
indi;;ènes,  la  plus  haute  autorité.  Et  voilà  comment  le 
hasard  des  voyages  me  vaut  l'honneur  suprême  d'être 
abrité  par  le  parasol  d'or.  Le  payong  du  Sultan  est  d'une 
autre  tonlenr;  celui  du  prince  héritier  est  à  trois  étages. 
Tous  les  objets  destinés  à  Sa  Majesté,  ne  fût-ce  qu'une 
carafe  d'eau,  doivent  être  escortés  du  porteur  de  payong. 

Après  avoir  vu  le  palais  du  Résident,  il  faut  voir  celui 
du  Sultan.  .l'y  suis  allé  dans  l'équipage  à  quatre  chevaux 
du  Résident,  en  compagnie  d'un  de  ses  auxiliaires  qui 
piirle  le  titre  de  contrôleur,  et  dont  la  mission  est  de 
s'assurer  si  les  lois  auxquelles  sont  soumis  les  indigène» 
sont  régulièrement  observées.  Le  cocher  est  un  indigène, 
et  je  ne  puis  me  faire  au  contraste  comique  de  son  cha- 
peau à  haute  forme  avec  son  sarrong  et  ses  pieds  im 
Nous  passons  devant  le  fort,  qui  est  tout  à  la  fois  voisin 
de  la  demeure  du  Résident  et  de  celle  du  Sultan  :  pour 
l'un  c'est  une  défense,  pour  l'autre  une  menace;  l'un  > 
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.;;inlr,    raiilrt'    hit'ii  suivcillr.     I.r    l'<»il,   ciiloiin'  dr 
iiioiidrs  .  csl  llaïKiur  (le  (|iialic  bastion»  pcrcôs  de 

iiiliit'-n's  :  il  n-iifcrmo  les  casmics,  les  (UMiiciircs  dos 
is,  l'Iiopilal,  les  ma;|asiiis;  un  dcmi-halailloii  d'in- 
,  I  ic  l't  un  drlaclicinciil  d'arlillciic  en  comiiosciit  la 
m  (le  l'nrl,  <|iii  da(c  de  plus  d'un  s'u-clc,  siillil  a 
iiii  en  icspccl  un  siillaii  javanais,  mais  ne  it'sislerail  pas 
ir  l(  inps  à  un  ennemi  S(''ii»'U\.  .Autour  de  ce  fort  pro- 
,  t,  iir  soni  ;;ioiipées  les  demeures  des  Kuropéens,  pour 

[iliiparl  dv^'  i)lanteuis  (|ui  lialtilcnt  la  ville  lorsque  les 
;iv,ui\  de  la  plantation  u'exiyent  pas  leur  présence. 

\uus  voici  devant  l'imniense  enceinte  rectangulaire  qui 
,iilicnl  la  demeure  du  Sultan.  C'est  le  Kialoii,  ou  palais 
.\  il,  nu)t  (pii  dérive  probablement  tkHdtoc,  roi.  L'aloen- 
l(f.  Il  (pii  y  donne  accès  est  une  grande  plaine  carrée, 
liiilée  de  waringins,  dont  les  brancbes  offrent  cette  sin- 
iiliiité  qu'elles  sont  taillées  en  parasol  et  reproduisent 
m  si  l'aspect  de  gigantesques  payongs.  Dans  une  cage 
l.K  ée  à  l'un  des  angles  de  la  plaine,  on  tient  prisonniers 

s  ligres  destinés  aux  plaisirs  du  prince  :  à  la  procliaine 
■h  .  l'un  d'eux  sera  cerné  par  des  guerriers  armés  de 
nu  (>s  et  disposés  en  carré,  et,  au  moment  où  il  bondira 
M, m-  franchir  le  mur  humain,  il  sera  reçu  par  la  pointe 
r^  lances;  ou  bien  encore  on  le  mettra  en  présence  de 
on  plus  redoutable  adversaire,  un  buftle  sauvage. 
I  A  l'approche  du  Kraton,  on  voit  surgir  un  mur  de 
Ipiatre  à  cin([  mètres  de  haut  et  d'autant  d'épaisseur,  llan- 
\ur  de  tours  et  de  bastions,  défendu  par  des  fossés  et  des 

ÈMiiparts,  garni  çà  et  là  de  vieilles  pièces  de  canon 
iiclouées,  et  formant  une  enceinte  d'une  lieue  de  tour, 
ne  fois  ce  mur  franchi,  on  cherche  des  yeux  le  palais, 
[inais  au  lieu  d'un  palais,  on  ne  trouve  qu'un  dédale  de 
jbàtiments  de  toute  espèce,  de  places,  de  rues,  d'avenues, 
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(lo  viviers,  de  tau,\ii\.  ilc  jardins,  de  k;mi|)oii;|s  iiidi'jènc 
Lf  Kraloii  est  iiiu'  ville  dans  la  ville,  liahilée  par  ui 
|)()|>tiiali(>ii  de  i|iiiii/e  mille  individus  (|iii  s\>in|)l(>ient  ( 
serviio  du  Sultan.  On  traverse  nn  «jrand  nonihre  ^ 
portes,  <le  eitrridors,  et  un  arrive  hieiitol  devant  ui 
jjrande  terrasse  carrée  nii  ont  lieu  les  fêtes  solennelle 
Sur  telte  terrasse  se  trouve  un  |)etit  édicule  où  le  prim 
se  montre  à  ses  sujets.  Après  avoir  franchi  d'autres  porte 
d'autres  jjlaces  ,  on  atteint  enfin  une  nouvelle  encein 
dcfendiu^  par  des  murs,  et  c'est  dans  cette  partie  rceuh 
du  Kratnu  (|ue  se  trouve  la  demeure  inviolable  du  Sultai 
dans  la(|iielle  il  n'cst  entouré  que  de  femmes,  et  où  m 
lionune  ne  peut  pénétrer  sans  avoir  été  annoncé.  Devai 
l'entrée,  une  cloche  est  lixée  sur  (juatre  pieux,  et  le  soldi 
de  faction  y  pique  les  heures.  Une  garde  du  corps  con 
posée  de  soldats  européens  est  postée  là,  sous  prétexl 
de  protéjjcr  le  prince,  en  réalité  pour  surveiller  ses  moi 
vements,  car  il  est  prisonnier  dans  son  palais,  (|u'il  D 
peut  (|uittcr  la  nuit,  et  d'où  il  ne  peut  sortir  le  jou 
(|u'avec  la  permission  de  son  «  frère  aîné  '■>  le  Résiden 
et  à  condition  de  faire  connaître  les  lieux  qu'il  se  pro 
pose  de  visiter.  Une  indisposition  du  Sultan  m'a  empèch 
de  franchir  le  mur  qui  abrite  ses  appartements,  ceux  d 
sa  première  épouse  légitime,  ceux  de  ses  fils  légitimes  e 
de  ses  fils  naturels,  enfin  le  Kapoetren,  le  harem,  où,  d'ail 
leurs,  nul  autre  homme  que  le  prince  n'a  accès.  Les  autre 
parties  du  Kraton  sont  occupées  par  les  soldats  composan 
la  garde  du  corps  indigène,  et  par  les  ouvriers  au  servici 
du  prince,  dont  les  habitations  forment  toute  une  ville. 

De  toutes  les  parties  du  Kraton,  la  plus  curieuse  est  It 
fameux  château  que  les  Javanais  désignent  sous  le  non 
de  Tamansari  (Jardin  des  fleurs),  et  que  les  Hollandai; 
appellent  Walercasteel  (Château  d'eau),  parce  qu'il  est,  ei 
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,  ,,    ,,„    ,„i|i,Mi   (l'un    lac.    Ce  cliàU'au   <'sl   une   des  plus 
,  Hinaulos  néalions  du  sultan  \v  l.àlissrur.  .\uianî|k.).'- 
Iruono.  qui  iT;jnait  a  la   lin  du  di\-lmili(Muc   sircic.  Il 
(j  avait  lail  sa  niais.Hi  de  i)laisau<i',  avec  tous  les  acn-.s- 
-  ivs  (juo   irclaiULMlt  les  iiuruis  oricnlalcs  :  rlaujîs,   has- 
,,     jets  d'eau,   yroltos,    bains,    srrail.    l-c   ticndilcniciil 
,  I.Mie  que  provoqua  le  Môiapi,  en  IHi;",  lit  de  Tauiau- 
.  1  iiii  amas  de  ruines  que  j'ai  trouvées  dans  un  iiré- 
,|ial)le  abandon,  mais  qui  icmoi«{nenl  encore  du  faste 
,   luoiens  sultans.  On  y  voit  de  curieux  nK.rceaux  d'ar- 
,  II, dure,  où  l'art  oriental  se  marie  à  l'art  occidental, 
\c  style  italien  s'épanouit  à  côte  des  styles  hindou, 
inois  et  javanais.   Le   château    est  situé  dans  une  île 
lili,  ielle,  s'éleva nt  en  forme  de  terrasse  au  milieu  d'un 
vici    qui   l'isole    si   complètement,    qu'on    ne    peut    y 
i.Miidre  que  par  une  galerie  souterraine  creusée  sous  les 
(i\  et  peuplée  de  chauves-souris  et  de  lézards.  Le  chà- 
au  est  un  amas  extrêmement  confus  de  murs  crevassés, 
(sralicrs  croulants,  d'innombrables  appartements  ruinés, 
li  n'offrent  aucune  symétrie;  les  vestiges  de  sculpture 
,lr  dorure  des  portes,  des  fenêtres,  des  balcons,  attestent 
inrienne   splendeur    de   cette   demeure   princière.^    Les 
Uns  sont  aussi  abandonnés  que  la  demeure  même  : 
1  y  rencontre  à  chaque  pas  des  constructions  à  demi 
iliiées,  de  petits  temples,    des    pavillons,   des   bassins 
jclangulaires,  des  statues  de  pierre  qui  servaient  de  fon- 
lines,  des  salles  voûtées  où  règne  une  humidité  de  cave 
ui  vous  pénètre  jusqu'aux  os  :  c'est  sous  ces  fraîches 
oùtes  qu'aux  heures  chaudes  du  jour,   le  Sultan  et  la 
uiltane  venaient  s'étendre,  après  le  bain,  sur  des  lits  de 
epos  en  pierre,  sans  doute  couverts  de  moelleux  tapis 
pi'ont  remplacés  des  tapis  de  mousse.  Dans  les  bâtiments 
pii  abritaient  le  harem,  les  petits  boudoirs  des  femmes 
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sont  ni  .issiv  Ix.n  rl;,l  ,|,.  c.iisiTVJilion,  et  j'y  ai  mk'mio  I 
«l.s  vrshVs    ,1,.    liis    ,.„   lu.is.    \„    inilin,"  <lo  ces   n.ir, 
l'mnidos  sV'|)an„.iil  un.-  liiMni.inl,.  v.V.(ali<.n  de  fouyi-i 
«••  <!<•  pl.iiilcs  jiriinpaiilcs  (pii  achève  de  les  miner. 

La  disposilion  de  Taniansari,  son  isoleniont  an   niili 

•'""    '"'•-    i'Mliq.inil   snllisaininent   ,|ne  eette    n.niantlq 

'nais.ui   de   plaisance  était   nn    lien    de   reCnjîe   en   cas  . 

;i'n''re  on  de  tronhies.  On  préleml  qne  ce  fn't  dans  le  b 

de  se  niellre  à  l'ahri  des  entreprises  du  n.aréclial  Daende 

tl"c  le  Snltan  vonlnf  avoir  nn  château  accessihle  seul- 

"uMil  parle  passajje  souterrain,  qui  pouvait  être  instant 

"«'•"<■"»  <""|h''-  Mais  il  avait  compté  sans  Tandace  de  se 

'•'val     .p.i    est    resté    léj^endaire    dans   Timagination   d 

ponple  javanais.  Un  jour,  une  entrevue  devait  avoir  lie 

a  Djokjakarta  entre  le  Sultan  et  le  maréchal.  Il  s'a-nssa 

<le  la  si.[nature  d'un  traité  .lont  le  prince  différait  depui 

•«•ny temps  la  ratiOcation.    Enfermé  dans  son  château  , 

entouré  de  fidèles  défenseurs,  le  prince  crut  pouvoir  nar 

8uer  le  maréchal,  qui  l'attendait  ,lans  les  environs     a 

milieu  de   ses   offlciers.    D'heure    en    heure,    le    Sulta. 

envoyait  des  excuses  et  différait  son  arrivée.  .Mais  bien 

M    le  maréchal,    irrité   par    les    moqueries  de  la   foui. 

•{"avait  attirée  la  nouvelle  .le   l'entrevue,   hit  si.ne  ; 

«leux  de  ses  aides  dB  can.p  de  le  suivre,  se  fraye  un  pas 

^^age  a  travers  des  milliers  d'indigènes,  se  dirige  vers  h 

galerie  souterraine  qui  mène  au  château,   et   y   pénètn 

sans  rencontrer  aucune  résistance,  car  une  telle  témérité 

d  jouait  toutes  les  prévisions.  Soudain,  il  fait  irruption 

dans  la  salle  d  audience,  où  le  Sultan  délibère  an  milieu  de 

son  conseil,   et,   sans  se  soucier  des    courtisans  et  des 

officiers,  qiu  restent  comme  pétrifiés  à  sa  vue,  il  va  droit 

u  Sultan,  le  prend  parle  bras  et  le  force  à  l'accompa. 

3"er.  Le  ruse  monarque  eut  peut-être  essayé  de  résister 


ivail  su  (|iu',  liors  di'   l;i  vill»',   dos   troupes  (''l.iicnt 

ucs   :   (lissiuuilaiil    r(nilia;|c    sons    l'appiU-cine    d'uu 

vdlontaiiT,  il  lil   joiit'i'  sa    uiusi(iuc  du   ;{aint'lan;{  cl, 

(le  sa  cour,  quilla   If   cliàlcau  avei;  Dat'udcls  pour 

,  ,  si;juer  le  traité,  lu  luonuuicul  éri;{é  à  l'oiilrrc  de  la 

licleruise  le  souvenir  de  celle  injure  l'aile   à   l'orjjui'il 

iiltans. 
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J'ai  mis  (|iia(re  Iiciiits  à  fraiicliir  dans  un  inilord  à  qua- 
tre clicvaiix,  en  rolayanl  (rois  fois,  les  viii<{t-(jiialrc  paa 
(trciite-si.v  kiloiiu'lrt's)  (jiic  l'on  coiuplc  de  Djokjakarla  è 
Boroboedocr,  où  je  voulais  contempler  le  temple  célèbre  qui 
passe  |)our  le  plus  beau  veslijje  de  la  civilisation  hindoue. 

Hien  de  pins  a;}réable  (jn'un  voyaye  en  poste  à  Java.  A 
chaque  relais  on  s'arrête  sons  un  grand  hangar  construit 
en  travers  de  la  roule,  où  le  voyageur  est  à  l'abri  du  soleil 
pendant  (|u'on  change  les  chevaux.  Près  du  hangar  sont 
les  écuries  et  l'habitation  de  l'indigène  qui  tient  la  station 
de  poste,  prèle  assistance  aux  voyageurs  et  consigne  leurs' 
plaintes.  Le  changement  de  chevaux  s'opère  avec  une  telle 
rapidité,  qu'on  peut  se  remettre  en  route  au  bout  di 
cinq  minutes. 

De  Djokjakarta  à  IJoroboedoer  on  court  sur  une  roule 
poudreuse,  entre  des  rideaux  de  palmiers  et  de  uaringins 
derrière  lesquels  se  déploient  les  sawas,  les  plantations 
de  cannes  à  sucre,  les  champs  de  maïs  et  de  tabac  :  c'est 
une  des  régions  les  mieux  cultivées  de  la  fertile  colonie. 
Ici  comme  partout,  je  ne  me  lasse  pas  d'amirer  le  par- 
fait entretien  de  la  route  et  l'excellent  état  des  ponts 
de  pierre  ou  de  fer  sur  lesquels   elle  franchit  plusieurs 
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I  S  :  un  (le  ces  pouls,  cmixirlc  |),ir  la  dciiiirr»'  crue, 

'i(>ià   rcinplatr  par   un  pmit  de  hois  |)n)v  isniit*.  Sur 

iniilt'  l'f'jiif  une  t'ii'ciilalion  si  intense  de   porleiiis  et 

iiiots  à  Ixrnls,  <|neje  ne  crois  pas  exa;[érei' en  disant 

sont   dix  lois  pins   nombreux  (pi'aux   approches   de 

I  andes  villes,  (les  chariots  offrent  nn  conp  d  u'il  très 

I  s(|ne,uvec  lenrs  toitures  en  chaume  sons  les(|nelles  les 

,(  nos  s'abritent  contre  les  rayons  du  soleil.  Tons  ces 

I  i;;<'ois  circulent  an  milieu  d'un  épais  nuajje  de  pous- 

lomme  je  n'en  ai  vu  que  sur  les  routes  (|ui  traver- 

Ics  steppes  de  l'Asie  centrale.  Le  pays  est  extraordi- 

iient  peuple  :  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  villaj|e 

I-  lin,  dont  les  cases  se  cachent  sous  les  palmiers  et  les 

liers.  Les  indigènes,  sousceciel  de  feu,  vivent  dehors, 

peut  les  voir  manger  leur  riz  sur  une  feuille  qui 

•itd'assiette,  à  l'aide  d'une  autre  feuille  qui  leur  sert 

IN  lier.  Ici  comme  |)artont,  les  femmes  sont  déGgurées 

I  horrible  chique  de  bétel  qu'elles  ont  constamment  en 

lie,  tout  comme  les  hommes. 

i  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Djokjakarta,  la  contrée  se 

Idiiple  et  prend  un   aspect  plus  sauvage.  Quand  on  a 

Icissé  le  troisième  relais,  la  beauté  du  paysage  s'accen- 

I. "horizon  est  borné  par  des  montagnes  à  silhouettes 

liques  qui  m'ont  rappelé,  d'une  façon  frappante, 

mes   aiguës  de  l'ile   Maurice  :  l'une  ressemble  aux 

'.-  I-  .Mamelles,  une  autre  reproduit  exactement  le  Pouce; 

!  w  manque  que  le  Pieter-Both  pour  que  l'illusion  soit 

'  iplete. 

st  au  soleil  couchant  que  je  me  suis  engagé  dans  la 

iiose  drève,  longue  dune  demi-lieue,  qui  donne  accès 

iiteinple  de  Boroboedoer.  Le  jour  est  à  son  déclin  dans 

ine,  tandis  que    la  nuit  règne  déjà  sous  le  double 

-  uu  de  palmiers  et  de  uaringins  séculaires  qui  bordent  la 
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<ln''V«';  mais    l'd'il    csl    fasciiir  |)ar  iiiic  ;|cil>t'  (!«■  lim 
ro^c  (|iii,l(»iil  ail  l)(»iil  (In  liiniicl  de  vcidiiic,  priirln 
1«'S  ramures  (It'SjjiaïKls  arhn-s  ri  ;i((<'iiliic  ciicorc  la  nu 
m»  iivt'ln|)|)i'.  Les  (lu'vanv.  qui  ont  rah-iili  leur  pas,  drli. 
cliciil  (Miliii  à  rcxliéiiiilé  de  la  diève,  et  alors  e'<'sf  la  m 
veilleuse  »'l  iiionhliahle  vision   du  Horoboedoer,  (|u  rn 
loppe  eonniw    une   j)onssière   d'or  la   cliaude  liimièi 
soleil  couelianl.  Les  mots  ne  sauraient   traduire  l'ini| 
siori   de  ravissement  (|ue  fait  passer  des  yeux  à  ràinr 
vue  de  eette  «{rande  épopée  de  pierre,  à  cette  heure  fii;;il 
où  la  poésie  des  soirs  idéalise  les  choses. 

J'ai  voulu  arriver  le  soir  à  Horoboedoer,  aliii  de  voir 
ruines  sous  la  clarté  lunaire  ;  mais  la  lune  a  refusé  di 
montrer,  et  c'est  par  une  nuit  noire  que,  après  le  lui 
souper  préparé  par  le  yardicn,  j'ai  suivi  l'avenue  peii|i 
d'antiques  divinités  hindoues  qui  mène  au  pied  de  I  < 
lice.  Les  lions  qui  {{ardent  l'escalier  du  temple  m'ont  I 
pres(|ue  peur,  dans  le  drame  des  ténèbres,  .l'ai  essaie 
gravir  les  premiers  gradins  en  tâtonnant,  mais  après  a\ 
trébuché  plusieurs  fois  sur  les  pierres  disjointes,  la  craii 
de  me  rompre  le  cou  m'a  fait  renoncer  à  mon  \u>> 
d'exploration  nocturne. 

.autrefois  les  voyageurs  qui  voulaient  visiter  IJurobocili 
étaient  réduits  à  camper  sous  la  tente;  mais  ré( n 
nient  le  gouvernement  a  fait  ériger,  à  cent  pas  desrnini 
un  pasanggrahan  où  réside  un  gardien  chargé  d'héber; 
les  rares  voyageurs  qui  visitent  ces  parages.  Ce  gardi» 
(|ui  vit  dans  le  plus  complet  isolement,  porte  encore  sur 
poitrine  la  trace  des  coups  de  couteau  qu'il  reçut  l'aiiii 
dernière  d'une  bande  de  brigands  qui  l'assa'llirent  la  n 
et  qu'il  tua  jusqu'au  denier  en  se  défendant  comnn' 
héros.  11  m'a  donné  à  feuilleter  le  livre  des  voyageurs,  i 
j'y  ai  vu  le  nom  de  notre  vaillant  compatriote  Fernail 
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•vieux,  (|ni  (|ii('l(|ncs  mois  après  dcvail  inoii.ii-  aiir,Mii-[.>. 
H,.n.lmnl(H>r  se  Irouvc  à  Imil  cnits  pieds  au-dessus  du 
ivoau   de   la  mer  :  eu  dépit  de  eelle  allil.ide   la  leu.pna- 
re  de  la  unit  m'y  a  paru  plus  élevée  (jue  dans  la  plaiuede 
jokjakarla.  lUeu  ue  peut  douuer  une  idée  du  calme  pro- 
,„|"(pii  rè;{ne  daus  ee  lieu  él<.i;iué  de  loule  lial.ilali.u. .  Je 
,e  suis  endormi  hereé  par  le  grand  eoneerl  des  insectes. 
Dès  avant  le  lever  du  soleil,  j'étais  debout,  et  aux  der- 
ières  clartés  de   la  lune  qui  brillait  dans  la  sérénité  (lu 
,el  matinal  je  jjravissais  les  cent  vingt  gradins  qui  mè- 
ent  au  sommet  du  «oroboedocr.  L'édilice,  construit  sur 
ne  petite  montagne  carrée  dont  les  côtés  ont,  à  la  base, 
Il  développement  de  cent  cinquante  mètres,  fait  songer 
ux  pyramides  d'Kgypte  par  sa  forme  et  par  sa  grandeur; 
lais  c'est  une  pyramide  ouvrée  de  liant  en  bas  comme  un 
ijou  de   liligrane.  La  lune,  en  l'éclairant  de  sa  lumière 
lanclie,  grandissait  encore  les  proportions  du  prodigieux 
lonumènt.Xous  voici  à  la  coupole  terminale,  cpii  domine 
,  plaine  de  quarante-sept  mètres.  De  ce  point,  l'œil  plane 
ur  un  cbaos  de  terrasses  et  de  coupoles,  d'aiguilles,  de 
iiurs  en  retrait,  de  galeries,  de  corniches,  surgissant  du 
ein  de  la  magniQque  vallée  de  Kedoe.  oasis  de  verdure 
lu'encadrent  les  hautes  montagnes  de  Minoreh  aux  cimes 
•chancrées,  déjà  éclairées  par  les  premières  lueurs  de 
aube:  dans  le  demi-jour  qui  précède  le  lever  du  soleil, 
)n  voit  ramper  au  pied  de  ces  montagnes  des  vapeurs 
égères  d'un  blanc  laiteux,  d'une  infinie  délicatesse;  des 
•ocotiers  aux  fines  et  sveltes  colonnes  sont  éparpillés  dans 
a  plaine  ;  sur  leurs  troncs,  aussi  hauts  que  le  Boroboedoer, 
-ourent  de  petits  corps  agiles  qu'à  la  première  vue  j'avais 
pris  pour  des  singes  :  ce  sont  de  petits  indigènes  occupés 
à  la  cueillette  matinale  des  noix  de  coco  ;  quoiqu'ils  n'aient 
que  cinq  ou  six  ans,  ils  grimpent  sans  crainte  à  des  hau- 
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leurs  vt'rli;iiii«MiS('S.  INmi  à  |)('n  les  coiiloiiis  iiidrcis  s'a< 
renliitMil  avec  Icjoiir  iiaissaiil.  Par  une  IroïK-c  rose  s'ouvrai 
dans  (les  miajjcs  de  |)(>ur|)r«'  a|)|)araîl  \o  (lis(|ii('  d/'iiiosur 
iiKMit  ;;raiid,  d'un  jannc  d'or,  du  soleil  r(|iialorial  : 
nnuilo  inajoslncnsi'incnt  an-di'ssns  de  la  vallée  cl  dissij 
los  léjji'rs  hroiiillards  accrochés  comme  des  voiles  t 
inonssi'line  an\  cimes  des  cocotiers,  tandis  que  le  concc 
des  oiseaux  et  le  beuglement  des  bœufs  saluent  le  rêve 
de  la  nature. 

Seul  sur  mon  observatoire  aérien,  je  m'abîmais  de  rc! 
pect  devant  cette  scène  sublime  :  le  temple  de  IJorobocdoi 
éclairé  parles  feux  du  soleil  levant.  Kt  je  songeais  (|ucdepu: 
mille  ans  cette  scène  se  renouvelle  tous  les  jours.  L'imi 
<{ination,  en  remontant  le  cours  des  siècles,  essaye  de  î 
représenter  ces  terrasses,  ces  gradins,  ces  galeries,  C( 
promenoirs,  aujourd'hui  déserts  et  muets, tels  (|u'ils  ctaiei 
lorsque  ce  même  soleil  éclairait  les  longues  théories  d 
prêtres  et  de  pèlerins  (|ui  s'y  déroulaient  en  chantant  le 
louanges  de  Bouddha. 

La  coupole  terminale  au  pied  de  la(|uelle  je  me  trouvai 
forme  le  couronnement  du  vaste  édifice  :  c'est  la  dagohn 
le  sanctuaire  sacré  qui  contenait  les  cendres  de  Bouddli^i 
où  le  saint  des  saints  trône  encore  sous  la  forme  d'un 
colossale  statue  de  pierre.  D'après  la  légende,  les  cendre 
de  Bouddha  furent  dispersées  en  petites  quantités  dans  ton 
les  lieux  où  existaient  des  communautés  bouddhiques 
elles  étaient  recueillies  dans  une  urne  et  ensevelies  sou 
un  stoi/pa  ou  tumulus  qu'abritait  une  coupole  en  pierre,  1 
dagohn,  surmontée  d'une  aiguille  en  forme  d'obélisque 
La  dag(d)a  était  une  sépulture  murée,  inviolable,  où  au 
cune  ouverture  ne  donnait  accès.  On  l'a  depuis  longtemp; 
éventrée,  et  dans  la  chambre  circulaire  que  recouvre  1; 
coupole  à  demi  écroulée,  j'ai  trouvé   l'image  sculptée  d( 
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|ii(l(lli;i  ;i(-(-r()ii|)i,  (|iii  rcproiliiil  ni  Jiniiid  les  itiii()iiil)i-;i- 
||s  pclilcs  sladics  (lisscmiiiccs  d.ins  l(uilcs  les  |).iili<'s  <\o 
llililicc  ;  m.iis,  à  la  (lilTciciicc  At's  pclilcs  sladics,  ccll*; 
I  II  (la;|ol>a  n'csl  (iircliaiiclicf  :  celle  éhaiiclie  esl  évideiii 
iif  iiileiilioiiiielle,  |)tiis(|iie  la  (la;;(il)a,  édiliee  poslérieii- 
iiriil  à  réreclioii  delà  slaliie,a  elé  eiilièieineiil  achevée. 
Il-ic,  connue  on  l'a  suppose,  (|iraiiciin  iikmIcI  ne  pouvait 
iitsenler  complèleinenl  un  èlre  divin  aussi  parlail?  Ou 
■Il  ne  serail-ce  pas  pliilol  (inon  n'a  pas  pris  la  peine 
u  I  lever  une  sla  lue  des!  i  née  à  èlre  cachée  à  Ions  lesrejjards? 
nildlia  est  représeiilé  assis,  les  janihes  croisées,  la 
I'  ( oilTée  de  la  liare,  vèln  d  un  lé;jer  nianleaii  (pii  laisse 
l('(  iiiiverl  l'épaule  et  le  hras  droit.  La  stalne  est  à  demi 
scvelic  sous  les  décombres  de  la  dagoha,  dont  la  partie 
péricure  a  été  détruite  par  les  tremblements  de  terre, 
ut-éire  aussi  par  le  fanatisme  musulman  ;  les  plantes 
i,  au  milieu  de  ces  pierres  écroulées,  trouvent  le  peu 
lumidité  qui  leur  convient,  achèvent  le  travail  de  des- 
ictioii. 

En  «gravissant  le  point  culminant  de  la  dajjoba  par  une 
"te  d'escalier  formé  parles  pierres  delà  muraille  ruinée, 
jouit  d'une  des  plus  belles  vues  qui  soient  au  monde; 
fond  du  tableau  surgissent  les  trois  volcans  du  Mérapi, 
.Merbaboe  et  du  Socmbing,  qui  ont  maintes  fois  ense- 
i  le  Horoboedoer  sous  d'épaisses  couches  de  cendres. 
Du  faite  de  la  dagoba  on  a  la  vue  d'ensemble  de  l'édi- 
î  et  on  en  saisit  le  plan  général.  C'est  un  immense 
nple  à  ciel  ouvert,  dont  les  neuf  terrasses  escaladent  les 
lies  d'une  montagne  d'une  forme  si  régulière,  qu'il  a 
"G  de  peu  de  travail  pour  y  asseoir  l'édidce.  La  monta- 
e  était  sans  doute  naturellement  carrée  ;  il  a  fallu  en 
iliser  les  quatre  pans,  en  aplanir  le  faite  en  forme  d'es- 
nade;  puis  on  a  construit  les  terrasses  successives,  dont 
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Ii*>  >i\   itrcinirrt'S    soiil   d»'  Imiiih'    pnlyjjon.ilc    ci    les  ti 
(Iniiirirs  (le   rorim»   t'iiciilain'.    Le  |)i('(l    de    la    iiioiii.i 
foi  mail  iiiH*  larjje  assise  nalmcllo  (|iii  roiidail  des  loiid 
lions  superflues.   Les  iiiatériaii.v  oui  été  roiiniis    par   I 
iiiiioiMliraldes  pierres   Iracliyticiiies,   très    poreuses,    d'i 
j{ris  soHihie,  doiil  les  volcans  voisins  ont  semé  la  conln 
Les  bloes  éipiarris  sont  |)osés  à  sec,  sans  ciment.  Les  li 
rasses    intérieures   alTectenl    la    forme    d'un    |)oly;[()ri(' 
Irenle-six  angles,  (tu  plutôt  d'un  carré  dont  chaque  ci> 
présente  deux  saillies  successives  à  anjjle  droit.  Ces  ente 
orientés  vers  les  |)oinls  cardinaux,  sont  percés  au  milii 
par  les  (|natre  séries  déportes  voûtées  et  degradins  mcn.i 
de  (errasse  en  terrasse  jusqu'au  faîte  de  l'édifice,  doni 
«irande  dajjoha  forme  à  la  fois  le  centre  et  le  point  cnlm 
nanl.  Les  escaliers,  quoique  très  délabrés,  donnent  cm  o 
une  idée  de  leur  ancienne  majjnificence,  et  l'iniajjinali. 
se  |)lait  à  se  les   représenter  avec  leurs  rampes  (jui  fini 
saient  en    tète  d'éléphant  et  avec   les  lions  de  pierre 
jjiM'tile  ouverte,  (jui  en   «lardaient  les  abords  du  liaiil  > 
leurs  piédestaux,  et  dont  subsistent  encore  deux  spécinici, 
à  rentrée  où  aboutit  l'avenue. 

Des  murs  d'enceinte  bordent  chacune  des  terrasses  pi 
lyjjonales,  dont  ils  suivent  les  lignes  et  les  angles,  et  enti 
ces  murs  se  développent  cinq  galeries  de  deux  mètres  ( 
largeur,  pavées  de  dalles  plates,  qui  font  tout  le  tour  ( 
l'édifice  et  dont  le  périmètre  diminue  en  proportion  t 
l'élévation  de  la  galerie.  A  ces  étages  de  promenoirs  succt 
dent  trois  rangées  circulaires  d'édicules  en  forme  deck 
ches,  dont  les  parois  ajourées,  découpées  de  quatre  rar' 
gées  régulières  de  losanges,  laissent  voir,  en  grandei 
naturelle,  un  Bouddha  assis  dans  l'intérieur  comme  dai 
une  châsse  :  ces  édicules,  au  nombre  de  soixante-douzi 
sont  autant  de  dagobas  :  la  moitié  sont  ruinés  et  veufs  d 
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iiis  |{(»ii(ltllias.  liCS ('('iclcs loniK's  par i  es pclilcs  (la;[(tl)as  se 
CV('l(»|)|H'iil  aiiloiir  (le  la  ;[raii(lr  (la;[(»l»a  cnilialc,  le  saiic- 
laiiT  vt'is  liM|iifl  cuiu  ('i;|(Mi(  les  Icnasscs,  h-s  [xirlrs,  les 
radius,  et  au  pied  (liiqHcl  ariliiaiciil  les  prli-iiiis  IkuhI- 
hislcs. 

Les  siècles  (Mil  passé  sur  ce  ma;iiii(i(pu'  édilice  ((UiIimi- 
orain  de  C.liarleuiajjMe  ;  les  volcans  l'oiil  couvert  de  leurs 
ébris  ;  les  Ireuibleuients  de  (erre  oui  secoué  la  rnontu'jiic 
ui  lui  serl  de  foiuleineul  ;  la  force  iinperceplihlc  cl  cniili- 
ue  de  la  vé;;é(;ilioii  eu  a  disjoint  les  inalériaux;  le  vanda- 
sme  Ta  mutilé  de  sa  main  aveu<|le;  mais  le  lîorohoedocr 
st  toujours  debout,  et  on  l'admirera  longtemps  encore 
omine  un  monument  nni(|ne  sur  la  terre  et  surpassant  en 
eauté  tous  les  monuments  connus  du  monde  bouddbiqne, 
lème,  au  témoi;{nage  des  voyajjcurs  qui  ont  exploré  les 
uines  du  (^.ambodjje  siamois,  le  célèbre  temple  que  les 
[bmers  édiOèrenl  à  Angkor-Vat  ;  quant  aux  temples  de 
Inde,  ils  peuvent  être  plus  ricbes  et  plus  touffus,  maison 

cbercherait  vainement  l'admirable  unité  de  conception 
u  Horoboedoer.  Cette  unité  est  si  frappante,  qu'il  faut 
dniettre  que  l'édifice  est  l'œuvre  d'un  seul  architecte,  dont 
e  génie  fut  assez  puissant  pour  concevoir  un  plan  aussi 
igantesque  et  pour  le  faire  exécuter  par  les  milliers  d'ar- 
istes  et  d'ouvriers  qui  durent  être  employés  pendant  toute 
a  durée  d'une  vie  d'homme. 

Les  archéologues  s'accordent  à  dire  que  le  Horoboedoer 
late  de  mille  ans,  au  moins,  (^est  ce  qu'attestent  les 
nscriptions,  dont  les  caractères  datent  de  l'an  800  de  l'ère 
»jàka,  qui  correspond  au  neuvième  siècle  de  notre  ère.  On 
le  sait  rien  des  bouddhistes  qui  habitaient  à  cette  époque  la 
îontrée  oii  les  mahométans  fondèrent  plus  tard  le  royaume 
le  Mataram  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'un  royaume  de  ce 
lom  exista  du  temps  des  Hindous,  car  on  a  retrouvé  une 


14(1  I  \    SKJOUU    l)\\S    I.II.K    l»K    .1.1  VA. 

|)la(|iic  (If  ciiivic,  (''{rilc  «'Il  vieux  j.iv  iiniii.s,  (|iii  inciilionni 
|««  mi  (le  .Malai-nm,  Sri  maliaiàdja  i  Malaïaiii.  I)«''jà,  ei 
l'an  'i  ir>,  l('V(i)a<{(>iir  cliiiioi.^;  I''a  lli(>ii,i|iii  ('-lait  hoiiddliiste 
rt'iuoiilia  Ai'ii  lliiidoii^  ('lahlis  dans  le  ((rnr  de  I  ilc  de  Java 
Ces  Ilindod.s  ('■laicnt  apparcninicnt  vcnns  dn  noi'd  de  l'Inde 
mais  (»n  i}]n()ror<''|)(t(|ii<'  de  Iciir  aii  iv  ('■(•  dans  l'ilo.  Le  tem- 
ple (prils  é<lili«'renl  à  Horolxtedoer  altesff  assez  (ju'ili 
ionslilnaicnl  une  yrande  nation,  el  monlre  à  (|nel  nierveil' 
lenx  (''|)an()uissemenl  ils  avaient  su  porler  les  arts  de  l'ar* 
rliilecinre  el  «le  la  sculpture,  el  de  (|nelles  puissant 
ressources  disposaient  leurs  princes  el  leurs  prêtres  pom 
exécuter  des  travaux  dijjnes  d'être  mis  en  parallèle  avci 
les  (envres  ;{ij{antes(|ues  des  iMiaranns. 

La  sijpiilicalion  religieuse  du  Hffroboedoer  ne  peut  laissci 
aiuMin  doute  :  c'est  le  i)lus  pur  monument  bouddhique  (h 
Java,  une  dagoba  de  diniensions  extraordinaires  où  Ir- 
pèlerins  venaient,  avec  leurs  offrandes,  vénérer  les  cendre- 
<le  Bouddha,  leur  rédempteur,  dont  la  vie  et  les  enseijpK - 
ments  sont  retracés  sur  les  bas-reliefs  qui  se  dérouleni 
comme  les  pa^qes  d'un  prodijjicux  poème  de  pierre.  J'ai 
voulu,  comme  autrefois  les  pieux  pèlerins,  parcourir  l'une 
après  l'autre  les  galeries  qui  se  développent  sur  le  pour- 
tour des  terrasses  successives,  m'arrêfant  devant  les  deii\ 
mille  ligures  sculptées  qui  couvrent  les  parois  extérieun-^ 
et  intérieures  des  murs  d'enceinte;  ces  figures,  ([uoiqu'cn 
partie  détruites  ou  détériorées  par  les  éléments,  donneni 
encore  une  haute  idée  de  l'art  sculptural  chez  les  Indo- 
Javanais  :  leur  statuaire  était  très  supérieure  à  celle  qu'on 
peut  observer  dans  les  temples  de  l'Inde.  Ces  pierre,"^ 
fouillées,  ces  sculptures  patientes  se  déploient  sur  une 
longueur  d'environ  un  kilomètre  el  demi  ;  mais,  comme  lo 
deux  parois  des  galeries  sont  également  ornées,  tous  1( 
panneaux  mis  bout  à  bout  représenteraient  un  développe-  , 
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,  ,,(  („l;il  (I.-  trois  kiloMuMiTS.  C- ;;i;;aiilrs(i.i<'  liav.iil  ihIù 
,,„„,i.lcr  dos  milli.TS  ,Ir  bras  prudanl  um'l(.i.;iiH' I'<''rio(l.' 
Hunrcs.  Les  noms  dores  s.ihlinu'souvrierssonl  inconnus. 
,,n,n.-  o(Mix    des   hàtisscnrs  de  nos  antiques   calluMlrales 
,il,„in(>s.  mais  les  picnvs  auxquelles  ils  on»  donné  la  vie 
,;,,!. lent  vivre  eueore  après   nulle  ans  :   ils  onl  su  repré- 
,1,  1  la  vie  animale  atissi  l>ieu  cpie  la  vie  lunuaine,  des 
.  |,lKinls,  des  lions,  des  tijjres,  des  cerfs,   des  chevaux, 
.s  l.ureaux,  des  singes,  des  (■curouils,  des  oiseaux,  des 
lisions,  des  reptiles.  Les  éléphants  sont  d'une  frappante 
,,i.',  et  c'est  d'autant  plus  remarquable  que  cet  animal, 
rniiunundans  l'île  voisine   de  Sumatra,  est  inconnu  à 
\  ,    Les  anciens  Javanais  en  avaient-ils  rapporté  le  type 
,  l.iir  pays  d'origine,  ou  bien  eniretenaient-ils  des  élc- 
.  aiils  domestiques  qu'ils  faisaient  venir  d'Asie? Cette  der- 
,  ,v   hypothèse   parait   la   plus    vraisemblable,    car   les 
listes   du   temps  auraient   pu  difficilement   représenter 
issi  lidèlemcnt  des  animaux  qu'ils   n'auraient   pas  eus 

us  les  yeux. 

.lai  retrouvé,  dans  les  personnages  prosternés  devant 
.uddha,  les  mêmes  attitudes  que  celles  que  j'ai  pu  obser- 
•r  au  Kraton  chez  les  grands  de  la  cour,  accroupis,  les 
ains  jointes,  devant  le  Soesoehoenan,  sorte  de  divinité 
vante  :  tant  ces  peuples  asiatiques  sont  figés  dans  leurs 
imuables  traditions  !  Les  courtisans  qui  rendent  hommage 
I  prince  portent  les  mêmes  payongs  ou  parasols  sacrés 
uore  en  usage  aujourd'hui  à  la  cour  de  Socrakarta,  et 
ai  même  reconnu,  parmi  les  instruments  de  musique  que 
.ntent  les  groupes  de  musiciens,  le  gamelang  des  Java- 
ais,  avec  cette  seule  différence  que  les  gongs  de  métal  ne 
Mit  point  munis  du  bouton  ou  pommeau  central  quicarac- 
risc  le  gamelang  moderne. 
Chaque  panneau  raconte  quelque  scène  de  la  légende 
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(le  |{(tii(lilli;i,  (|iii  csl  Ion  jours   ropirscnU''  dans  son  inv 
rialilc    atliliiil*'    ium  roupie ,    à    ilcini    (-oiivcrl    iriiii    luin 
iiiaiiicaii   «l'on  se  <l<';(a;jc  le  Itras  droit.  Les  pn'inicrs  pa 
iieaiix  reiraceiit  les  lails  (pii  se  passèrent  à  la  naissan 
dn   ;|r;«nd    iionini»';  d'antres   |)ei;iiient   les  épisodes  de 
jeunesse  au  milieu  i\u  faste  de  la  cour  de  son  père,  enl 
aiitn's  la  fanu'use  lutte  dont  le  |)ri\  doit  être  la  main  de 
plus  belle  et  de  la  |)lns  |)ure  de  tontes  les   jjiiucesscs 
rinde  :   doué   dune   l'orée   surnaturelle,    le  jeune   prin 
tend    un   arc  «pi'aïu'iin   rival   n'a   pu   tendre,   et   la   flèc 
transperce  sept  arl>res.  .^lors  viennent  les  cérémonies  i 
mariajje  du  héros,  auquel  rendent  lionnnajje  les  prêtres 
les  laï(]ues,  puis  ses  merveilleuses  extases  à  la  suite  df 
(|nelles  il  se  résout  à  quitter  son  trône  et  à  renoncer  ai 
pom|)es  de  la  eour  pour  embrasser  la  vie  d'anachorète 
fond  des  forêts,  puis  les  nombreux  miracles  par  lesqu( 
il  étonne  le  monde.  Toute  la  vie  de  IJouddha  se  dcrou 
ainsi  de  galerie  en  galerie,  ciselée  dans  la  pierre  avec  ui 
remai(|uablc  puissance.  Mais  il  n'est  question  ni  de 
mort  du  |)rophète,  ni  de  l'incinération  de  son  corps,  8( 
(jue  la  place  ait  manqué,  soit  que,  ce  qui  est  plus  pr 
bable,  lîouddha,  ayant  survécu  <à  sa  doctrine,  ne  soit  poi 
mort  aux  yeux  de  ses  adorateurs. 

J'ai  erré  de  longues  heures  devant  ces  figures  fanta 
ticiues  qui  sont  empreintes  de  la  majesté  des  siècles, 
qui  laissent  dans  l'àme  de  trouhlantes  impressions.  J'e 
sayais  de  me  représenter  ces  longs  et  silencieux  prom 
noirs  à  ciel  ouvert,  oiî  je  n'entendais  que  le  bruit  de  m 
pas,  tels  qu'ils  étaient  aux  grands  jours  où  les  pèlerii 
y  accouraient  en  foule  et  célébraient  par  leurs  chants 
gloire  de  Bouddha  sous  la  conduite  des  prêtres  qui,  sai 
doute,  se  drapaient  dans  le  manteau  jaune  que  porte; 
encore  aujourd'hui  les  prêtres  de  Ceylan.  Pour  arriver  à 
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le  (la<|(>lia  où  il  allail  <lc|Hist>r  ses  onVaiKlt's,  le  |)t-lci'iii 

I  ;[iavir  le  l<'ni|»li'  de  Icirassc  en   (crriissc,  de  ;jia(liii 

idiii,  <'l  parciuiiii'  siicccssivciiiciil  (miles  les  «jali'iies, 

iii(t'm[)laiil  celle  longue  série  (riiiia<;es  sculptées  (|ui 

,     |Milaieul  (lu    uiaîlre  et   de  ses   enseijjuenieiils   «d    lui 

iMiliaienl  ranéanlisseuieiit  linal,  U'  nirvàiui,  coiiiinc  liiil 

nie  de  la   vie.  Kl,   loul  en  niédilaiil  sur  ces   ;{raves 

il   faisail,   sans  donle,    ses  dévotions   devant    les 

temples    érigés    de    distance   en    distance    sur    lii 

.  hiiiie   qui    surplombe  les   bas-reliefs,    car    ces  jx'lits 

iMples,  tous  pareils,  contiennent  une  niche  où  est  assise, 

-  un  trône  de  lotus,  riinajje  de  liouddlia  coilïée  d'un 
I  iil)('  :  il  lui  fallait  faire  quatre  cent  trente-deux  stations, 
|is(|iie  tel  était  le  nombre  des  niches  que  portaient  les 
.1  niches  des  cinq  murs  (rcnceinte.  Puis,  sur  les  terrasses 

-  I  iilaires,  il  retrouvait  encore,  sous  les  soixante-douze 
Il  hcs    de    pierre    ajourées,    celte    obsédante    image   de 

i  inldha,  à  laquelle  le  IJoroboedoer  doit  son  nom,  qui  se 

nliiil    u    les  mille    Bouddha  ■' .    Quand    enfjii,   puriflé, 

lit  hé  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir,  le  pèlerin  arrivait 

i  loupole  terminale,  au  tombeau  sous  lequel  reposaient 

rcudrcs  du   dieu,   son  enthousiasme  religieux,   pour 

I   i[u'il  fût  sensible  aux  magnificences    de    la  nature, 

v.iil  grandir  encore  à  la   vue  du  splendidc  horizon  qui 

iliioulait  sous  ses  yeux  du  faite  du  temple,  à  la  vue 

s  volcans  entourés  de  forêts  de  verdure  et  éclairés  par 

le  lumière  incomparable.  Ce  n'est  évidemment  pas  au 

Lsard  que  l'emplacement  du  temple  a  été  choisi  :  du  haut 

'  la  montagne  sur  laquelle  il  est  étage,  l'édifice  était 

sible  de  très  loin,  et  il  dominait  une  immense  étendue 

;  pays.  Les  prêtres  bouddhistes  savaient  choisir  d'admi- 

bles  sites  pour  y  édifier  leurs  monuments  leligieux.  Il 

t  certain  qu'on  trouverait  difficilement,  dans  toute  l'île 
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(I(>   Java,   un    plus   bel    «>in|)la('CMU'iit   pour   le    plus    be 
tciuplc  (|U(>  les  liouddliislcs  aient  ('lové  à  leur  divinilé. 

I,(>  •{ouvcrniMUCul  hollandais  a  fait  |)ul)li(>r  à  <|rao 
frais,  par  li'  D"  Ijccnians,  une  d('Scri|)(ioii  du  crlèb 
nionuiiicnl,  accouipa;{nc(>  de  (juatre  cents  nia;]nifiqu 
planches  (ra|)rès  les  dessins  de  MM.  W'ilseii  et  Schonbe 
Mulder,  reproduisant  tous  les  détails  de  l'cditlce  et  to 
les  has-reliels  (|ni  en  ornent  les  murs  (l).  La  Hataviaas 
denoolsi  hap  ;i  lait  compléter  cet  ouvrage  par  une  sél 
de  pliolo;|raphies  exécutées  |)ar  M.  Van  Kinsherjjen.  L'fi 
cliéolo;iue  (îroneman  a  pnhiié  une  intéressante  étude  s 
le  Bondioedocr  (2).  Plus  récemment,  M.  Albert  Tissai 
dier  a  pnhiié,  sur  le  même  sujet,  un  superbe  ouvrage  on 
de  dessins  qu'il  a  exécutés  d'après  nature  (3). 


* 
*   * 


A  une  demi-lieue  du  Horoboedocr,  j'ai  visité  un  auf 
monument  houddlii(|ne  d'une  grande  beauté,  le  Tjand 
Mendoet.  Pendant  des  siècles,  l'édifice  resta  enseveli  soi 
des  amoncellements  de  sables  et  de  cendres  projetés  pi 
le  volcan  Mérapi.  C'est  grâce  aux  fouilles  organisées,  il 
a  quelques  années,  par  le  gouvernement,  que  fut  exbun 
ce  précieux  vestige  de  la  civilisation  indo-javanaise.  L'éd 
fice,  de  forme  octogone,  est  surmonté  d'une  haute  coi 
pôle  en  forme  de  pyramide  qui  s'élève  à  environ  vin{ 
mètres  de  hauteur.  Des  niches,  délicieusement  sculptée» 
autrefois  enrichies  de  statues,  des   panneaux   ornés  d 

(1)  C.  Leem.4.\s,  Boroboedor  op  het  eiland  Jaca.  Levde,  1872 
{^)\yi.  (ÎRo.vEM.A.v,    De    Tjandi   Boroboedoer  op   het  midde 

Java.  Djokjakarta,  18T2. 

(3)  .^Iborl  TissAVDiER,  Cambodge  et  Java.  Binnes  khmères  etJMù 

tiaises,  Paris,  189G. 
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S-rcIicfs,  dos  aral>('S(|ii»'s,  des  iiioiilincs,  des  coniiclics 
me  li«|ne  «{lacieuse  loiil  de  ci;  pi'lil  Icinplc  un  jojaii 
Tchilecliiic.  li'cdilice  était  oiiloiiic  d'uiio  terrasse  (|iu' 
turait  (in  nuir  d'enceinte,  et  on  y  avait  accès  par  un 
;alier.  [ics  (renihlenicnts  de  terre  l'ont  fort  endoni- 
gé  sur  un  de  ses  côtés,  mais,  an  dedans,  il  est  resté 
3squc  intact,  sans  doute  parce  (|n'il  ne  reçoit  le  jour 
e  par  l'étroite  porte  d'<Milrée  qui  s'ouvre  sur  le  côté 
jidental.  Le  sanctuaire  est  une  petite  chambre  carrée 
trois  mètres  de  côté,  qui  se  termine  par  une  pyramide 
!use  d'une  injjénieusc  construction  :  les  pierres  y  font 
Uie  les  unes  sur  les  autres,  exacloment  comme  on  l'oh- 
ve  dans  les  voûtes  des  portes  qui  donnent  accès  aux 
eries  du  Horoboedoer  :  sans  avoir  la  notion  de  la  clef 
voûte,  les  anciens  Javanais  savaient  construire  des 
ites  que  n'ont  pu  faire  crouler  les  tremblements  de 
re. 

Sous  cette  coupole  hardie  qui  déOe  les  siècles,  se  dres- 

t  trois   statues   colossales,   dont  celle  du  milieu,   de 

s  de  cinq   mètres  de  haut,   représente  Houddha.   Les 

IX  autres,  presque  de  moitié  plus  petites,  représentent 

saintes  femmes  qui  rendent  hommage  au  dieu.  Comme 

cl  statues  sont  beaucoup  plus  hautes  ([ue  la  porte,  il  faut 

il  ncttre  qu'on  les  a  érigées  à  leur  place  avant  l'éditica- 

I  !i  du  temple  qui  les  abrite;  miraculeusement  protégées 

Ire  le  fanatisme  musulman  parles  cendres  accumulées 

K    temple  pendant  de  longs  siècles,  ces  figures  sont 

M|ue  aussi  fraîches  que  si  elles  venaient  d'êtres  taillées 

I    le  ciseau  de  l'artiste.  Bouddha  est  représenté  com- 

I  Icinent  nu,  dans  une   attitude  hiératique,   les  jambes 

roupies,  les  mains  ramenées  l'une  sur  l'autre,  les  yeux 

Iniés,  paraissant  plongé  dans  une  méditation  profonde; 

Kpression  du  visage  est  tout  à  la  fois  sérieuse  et  douce. 

9 


146  IN    SÉJOUIl    D.WS    I.II.K    D  K    JAVA. 

I,f  Ijamii  Mcmlot't  ;i|)|)iirli('iil  inaiiircsltMiienl  à  la  mén 
(''pixiiic  (liK*  le  IJ(trol)n(Ml()('r  :  il  csl  coiislniil  avec  d> 
iiLilrriaiix  sciiiMahles,  blocs  de  lave  tiacli^  li(|iic  laill 
(le  la  iiuMiic  façon,  en  ciihcs  de  |)ctil(>s  (limcnsioiis  ;  col 
l'iiii  cl  l'aulrc  sont  de  purs  moiiiiiiieuls  l)oii(l(llii(|iics  q 
nUostenl  que  la  résidence  de  Kcdoc  était  autrefois  le  8 
classiciue  du  houddhisiiic  javanais.  Au  tetiiplc  de  Meado 
cl  au  IJorobocdocr  on  iclroiivc,  dans  i'iniajje  de  llouddh 
le  incnic  type  cl  la  nicnic  allilnde.  Si  parfois  on  V( 
6«jurcr,  dans  les  has-rclicfs,  des  personnages  de  la  niytb 
loyie  hindoue  apparlenanl  à  d'autres  sectes  reliyieust 
ils  y  apparaissent  uniquement  parce  qu'ils  sont  en  ra 
port  avec  la  légende  de  Bouddha.  Mais  le  plus  rigoure 
esprit  houddhi(|uc  règne  dans  la  conception  du  iiorobo 
doer  et  du  Ijandi  Mcndoel,  et  le  fait  a  d'autant  plus  d'il 
portancc  que  ces  deux  temples  sont  les  deux  seuls  m 
numonts  purement  bouddhiques  qui  subsistent  à  Jav 
Partout  ailleurs,  c'est  le  culte  de  Bralima  qui  était  en  ho 
neur.  Il  faut  en  conclure  que  les  bouddhistes,  à  aucu 
époque  de  l'histoire  javanaise,  n'ont  eu  un  empire  pi 
pondérant.  Toutefois,  dans  les  autres  temples  de  Java, 
trouve  beaucoup  de  traces  de  l'influence  que  le  bon 
dhisme  a  exercée  sur  les  sectateurs  de  Brahma. 

* 
*   * 

Après  le  célèbre  Boroboedoer,  les  plus  beaux  moD 
ments  de  Java  sont  ceux  de  Parambanan,  situés  dans  v 
plaine  que  domine  le  volcan  Mérapi,  non  loin  d'une  8 
lion  de  chemin  de  fer,  sur  la  route  de  Djokjakarta 
Soerakarta.  Un  quart  d'heure  de  marche,  sous  un  sol 
torride,  m'a  mené  au  pied  des  ruines,  devant  la  demei 
du  gardien  qui  les  surveille  et  y  guide  les  voyageurs.  ( 
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iiiiics,    (|iii,  dans    le   cours    dfs    si(>cU>s,    avaient    dispard 

mis   une  épaisse  vé'jôtation  ot  sous  une  cnnclie  île  leire 

•I  (le  sables  volcaniques  donl  s'était  exhaussé   le   niveau 

)i  iiiiitil"  du  sol,  (nient  découvertes  eu  1707,  deux   siècles 

i|)i('s  l'établisseuuMit  des  Hollandais  aux  Indes  Orientales. 

I  ne  faut  point  s'en  étonner,  si  l'on  son;[e  aux  diriicultcs 

les  coinnuinications  dans  l'intérieur  de  l'île  avant  (pie  le 

liai  échal  Daendels  y  eut  construit  des  routes.  Si  les  ruines 

le  IVesluui  ii'oiit  été  découvertes  qu'à  une  é|)(t(pie  assez 

écente,  au  cœur   de  l'Italie,  (pioi  d'étonnant  que  celles 

le  l'arainhanan,  au  cœur  d'une   île  lointaine,  ne  soient 

oiinues  (pie  depuis  un  siècle  à  peiue?  IiOii;[tenips  encore 

pi  es  leur  découverte,  les  précieuses  trouvailles  restèrent 

hiiiidonnées,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'elles  ont 

le  révélées  dans  toute  leur  beauté.  Une  société  arcliéolo- 

iipie  fut  fondée  en  1885  à  Djokjakarta  pour  favoriser  la 

tM  herclie  des  anciens  monuments  du  pays,  et  elle  com- 

iKMiça   ses   travaux  par  le  dégagement   des   édifices   de 

'arainbanan.  Dès  1880,  deux  temples  du  groupe  avaient 

te   débarrassés   des   décombres    au    milieu  desquels  ils 

laient  enfouis,  et,  aujourd'hui,  les  ruines  sont  presque 

ntièremeut  exhumées.  Ces  travaux  ont  eu  un  résultat  as- 

l'z  inattendu  :  les  indigènes,  quoique  convertis  depuis  trois 

icclos  à  l'islamisme,  viennent  journellement  visiter  les 

aiples  rendus  à  leur  piété,  et  l'on  voit  même  des  hadjis 

nVir  des  fleurs  et  de  l'encens  aux  dieux  de  leurs  an- 

èlres  :  j'ai  vu  une  femme  se  prosterner  aux  pieds  d'un  de 

os  dieux  et  lui  vouer  son  enfant.  L'islamisme,  impose  aux 

avanais  par  le  sabre,  n'a  jamais  complètement  déraciné 

■  leurs  cœurs  leurs  anciennes  croyances,  et  ils  y  revien- 

laient  sans  aucune  difficulté. 

Les  ruines  de  Parambanan  se  composent  d'un  groupe 
0  temples  connus  sous  le  nom  de  Tjandi  Loro  Djong(jrang , 


148  L'\    Sr.Jtilll    |)A\S    l.ll.i;    DE    J.WA. 

on  li'iiipli'  fit"  la   Viorj{C.  Wivw  (|iit'  la   |ilii|)ail  des  ('•(lili(  i 
.soient  tt'llonn'nt  rniiM''s   (|iril    n'iMi   siihsislc    pins   que   h 
fondalioMS.  il  csl  cependant  facile  d'en  saisir  le  plan,  (|i 
élail  ;[randiose  dans  sa  simplicité.  Le  j(roupc  se  conipo^.i 
de  six  ;[iands  sanctnaires  érijjés  snr  une  terrasse  cain  < 
autour  de  laipielle  cent   soixante  petits  t(>inplcs,  dont    I 
(|iiait  sont  encore  deljout,  formaient  trois  ran;iécs  sue  i 
sives  disj)()sées  on  carré  :  la  ran,']éc  la  pins  voisine  (!(  I 
terrasse   en  comptait  quarante-quatre,  la   deuxième  (  ii 
qunntc  deux,  et  la  troisième  soixante.  Tous  ces  édicnic- 
de  f«irme  carrée,  étaient  à  peu  près  idenlifpies  d'aspci  l  i 
de  dimensions;  leur  porte  d'entrée  était  toujours  vers  I 
côté  extérieur  du  carré.   Les  tremblements  de  terre,   li 
pluies  et  la  véfjétation  ont  peut-être  moins  contribué  à  li 
détruire  que  le  vandalisme  des  hommes  :  les  matériai 
de  ces  antiques  édifices  ont  servi  à  construire  les  maism 
des  villages  voisins,  les  ponts  des  rivières,  les  murs  d: 
fabriques  de  sucre;  on  en  a  même  pavé  les  routes!  .Mil 
charmants  détails  de  statuaire    et  de   sculpture   ont   c 
dérobés  par  des  touristes  peu  scrupuleux. 

Les  grands  temples  érigés  sur  la  terrasse  centrale,  i 
nombre  de  six,  ont  mieux  résisté  que  les  édiculcs  aux  o 
trages  du  temps  :  récemment  on  les  a  dégagés  desinnot 
brables  blocs  de  pierre  taillés  dans  les  laves  trachytiqa 
des  volcans  voisins,  et  provenant  de  la  chute  des  voûte 
des  murs  supérieurs,  des  corniches,  des  coupoles  en  pyr 
mide;  grâce  à  ces  travaux,  qui  se  poursuivent  enco 
sous  la  conduite  de  l'archéologue  Groneman,  les  temp 
peuvent  donner  aujourd'hui  une  idée  de  leur  splende 
première.  Chaque  édifice  a  la  forme  d'un  polygone  sv 
gissant  sur  une  plate-forme  dont  le  contour  présente,  to 
comme  celui  du  temple  même,  une  figure  géométriq 
brisée  par  douze  angles  droits.  La  plate-forme  du  temj 
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liiit'ipal  n  seule  eoiiseivé  son  |)an(|)el,  de  deux  pieds  de 
liit.  l  ne  raii;{»''e  de  ;|i-adins,  divisée  vers  le  milieu  jtar 
Il   |ierr()ii,  }{ia\it   la  lerrassp   el   mène  an    portail.  Trois 

I  ics  de  has-reliefs  courent  an  pied  des  terrasses,  le  lon;{ 
(^  parapets  et  sur  les  parois  inférieures  des  temples;  ces 

i--rcliefssont  aussi  liabilement  ciselés  (jne  ceux  du  Horo- 
ocdocr  ;  on  y  voit  des  <jronpes  de  personnajjcs  de  la  mytlio- 
>;;i('  hindoue,  des  dieux,  des  nymphes,  des  danseurs,  des 
I  lues,  des  plantes,  des  (leurs,  des  lions,  des  héliers,  des 
lis  et  d'antres  animaux  réels  ou  fahulenx.  Au-dessus  de 
0  (  es  sculptures  courent  des   moulures  et  des  corniches 

II  lie  grande  beauté  de  ligne. 

l-es  trois  principaux  temples  contiennent  encore  les 
i.iliiesdes  trois  dieux  du  trimoitrliou  trinitc  hindoue  aux- 
lu'ls  ils  étaient  voués,  Siva,  IJrahma  et  Vishnou,  qui 
<  I  sonnifiaient  le  triple  pouvoir  fippartenant  à  la  divinité 
MIS  le  système  brahmanique,  pouvoir  créateur,  conser- 
ulciiret  régénérateur.  Siva  trône  dans  le  grand  temple  ccn- 
lal,  Rrahma  dans  celui  du  sud,  Vishnou  dans  celui  du 
lord.  On  pénètre  dans  ces  temples  par  une  sorte  de  porche, 
loiil  la  voûte  s'est  écroulée  et  auquel  conduit  un  escalier. 
iCs  temples  de  Vishnou  et  de  Brahma  n'ont  qu'un 
eiil  porche,  tourné  vers  l'orient,  tandis  que  celui  de 
n\a  est  enrichi  en  outre  de  trois  chapelles  latérales 
m  les  trois  autres  côtés;  ces  chapelles,  auxquelles  on 
i  (  ide  par  un  haut  escalier,  contiennent  l'une  la  statue  de 
'niirga,  femme  de  Siva,  l'autre  celle  de  Ganesha,  fils  de 
Mvi,  la  troisième  celle  de  Gourou,  ou  Siva  déguisé  en 
unité.  Dourga,  c'est  la  vierge  pure,  Loro  Djonggrang,  à 
aquelle  le  groupe  de  temples  doit  son  nom  :  son  image  se 
etrouve  souvent  dans  les  anciens  monuments  javanais,  et 
ïlle  est  toujours  représentée  munie  de  plusieurs  bras, 
nontée  sur  le  taureau  Xandi,  et  tenant  aux  cheveux  un 
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liilit)  (iiii  syml)(»lisj'  le  jiriiic  du  mal.  (iancsha,  avec  sa  f«Me 
(ri'lntlianl.  est  \c  (lien  ^\^'  la  sa;;rss('.  (îoiiioii  t'st  rcpré- 
Sfiilt-  CM  pMcriii  à  loiijiiic  bailK-,  avec  sa  ciiiclic  à  eau, 
son  ihapclrt  cl  son  trident. 

I,(tiS(|n'()n    |)(''nrli('   |)ar   le   pou  lie  «iiicnlal  dans  l'intc'- 
lioMi-  du  {jrand  Icniplc,  on  se  trouve  dans  une  chambre 
carn-e,  de  sept  mètres  de  côté,  dont  la  voûte  s'est  écrouler 
/\u  centre  du  sanctuaire  trône  une  statue  de  trois  mètres  d 
haut,  ("i'est  le  dieu  Siva,  coiffé  de  sa  tiare,  sur  latpielli 
ii;;ure  une   tète  de  mort  ;  sa  ceinture  est  un  serpent;  il  i 
quatre  bras;  une  de  ses  mains  tient  un  chassc-mouclics 
une  autre  un  reliquaire,  une  autre  une  fleur  de  lotus.  La 
statue   avait    été  renversée  et  brisée,  sans  doute  lors  de 
reffondrement  de  la  voûte  du  sanctuaire  ;  mais  on  en  a 
retrouvé  tous  les  débris  parmi  les  décombres,  et  on  a  pu 
ainsi  la  reconstituer  et  la  replacer  sur  son  piédestal  carre 
d'un  mètre  de  haut,  muni  d'une  gargouille  pour  Técoule- 
ment  des  eaux  sacrées.  Car  c'était,  chez  les  anciens  Java-    | 
nais,  comme  aujourd'hui  encore  dans  l'Inde,  un  pieuv 
usage  de  répandre  de  l'eau  sur  les  statues  des  dieux.  , 

Les  statues  retrouvées  dans  les  sanctuaires  de  Paramba-  ^ 
nan  attestent  que  le  culte  de  Siva  florissait  à  Java  à  côté  ^  j 
du  culte  de  Houddha  ;  mais  si  les  temples  de  Mendoet  et  de 
Horoboedoer,  situés  à  une  journée  de  marche,  sont  de 
purs  monuments  bouddhiques,  ceux  de  Parambanan  ne 
sont  pas  de  purs  monuments  brahmaniques,  car,  à  côté 
des  images  de  Siva  et  de  Brahma,  on  y  trouve  maints  sym- 
boles bouddhiques  attestant  la  tolérance  qui  régnait  à  Java 
entre  les  sectateurs  des  deux  cultes.  L'archéologue  Grone- 
man  va  même  jusqu'à  soutenir  que  les  monuments  de 
Parambanan,  quoique  voués  à  Siva,  étaient,  en  réalité,  des 
temples  bouddhiques  élevés  sur  les  tombes  de  bouddhistes 
mahayanistes,  frères  et  coreligionnaires  de  ceux  qui  cle- 
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I  iil  les  saiD'Iiiaii'cs  lii)ii(l(llii(|ii('.s  plus  purs  de  ^^(■ll(l(>l'(, 
I  I!mi  (tl)()(>(l(»('r  c;l   d'aiilros  siliu's  dans  le  cciidc  de  .lava. 

\,nii  loin  du  jjroiipo  do  temples  de  Tjaiidi   Lnid  I)J()m;|- 
itn  trouve  un  autre   ijroupe   reniai(pialile,  les  Mille 

..|  li'S,  ou  Tjaiiili  St'ivue,  doul  ou  eouiiaîl  la  date  exacte 
Il  1  hrouolojjie  propliétupie  des  Javanais  que  j)ossèdc 
1  l'ur  de  Soerakarla  :  ce  docinneut  nous  apprend  que 
I  i  iiidi  Seuoc  furent  achevés  en  ranuée  1018.  ce  (|ui 
<ir^|)(tnd  à  Tannée   109i  de  notre  ère.  Le  yroupc  des 
ll(     l'einples   est  le  plus  vaste  de  tous  ceux  qu'on   a 
I  i\  (S  à  Java.  Bien  qu'on  n'en  doive  pas  prendre  le  nom  à 
it'llre,  le  <{roupc  ne  comprend  pas  uïoins  de  deux  cent 
I  i  Mille   petits    temples,  aujourd'hui    hien  ruines,   dis- 
ses  (Ml  (juatre  rangées,  en  forme  de  carre,  autour  du 
!■  |ilt'  [irincipal,  qui  constitue,  avec  le  grand  temple  de 
'  1,  un  des  plus  beaux  vestiges  de  l'architecture  indo-ja- 
'.  Le  tremblement  de  terre  que  le  Mérapi  causa  en 
Il  a  fait  crouler  les  voûtes  et  en  a  fermé  l'accès. 
'.  i;iil  un  sanctuaire  bouddhique,  mais  la  statue  deBoud- 
Ij,  (jui  en  ornait  la  chambre  centrale,  a  disparu  avec  la 
l;;Kirt  de  celles  que  contenaient  les  petits  temples,  volées 
i(.ii,  en  1806. 

('  n'ai  pas  vu  les  autres  temples  qu'on  a  retrouvés  dans 
î  environs  de  Djokjakarta. 

'.(iinine  Rome  et  la  Grèce,  Java  est  une  terre  classique 
(  I  le  sol  est  couvert  de  ruines  grandioses,  témoignages 
1  ts  d'une  antique  civilisation  auprès  de  laquelle  les 
i  lisations  postérieures  ne  sont  plus  que  des  ombres. 
'  édifices  sont  à  la  fois  si  nombreux  et  si  vastes, 
I  1  a  fallu,  pour  les  construire,  l'effort  d'innombrables 
1  tiludes  courbées,  comme  les  populations  de  la  vieille 
^jpte,  sous  le  joug  implacable  de  princes  qui  leur 
ï  osaient  les   plus  dures    corvées.  Une  aristocratie   de 
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lïiuitc  caslc.  (le  san;{  liiinldii,  de  civilisatit)!!  laffim'c 
<'i)iiniiiiii<lai(  à  des  millions  dr  Polim-sions  irdiiils  ni  ■ 
<'lava;|('.  I.cs  pyianiidcs  de  (îiscli,  les  tcniplcs  de  Tlirli. 
Ii>  colisco  de  lloinc,  le  Itorohocdocr  de  .lava,  doivt'iil  lin 
(•xislciirr  à  r)'S(lava;[('  cl  à  la  corvro,  en  sorte  (|ii'imi  |i('; 
dire  (|n(' le  pajianisinc  n'a  pn  rien  ('dilior  sans  rass('rvi> 
siMiiiMif  de  riiotuinc.  (luiiihicii  plus  «grands  et  |)liis  noblt 
Ifs  tnoimiiiciilsrdiliôs  |)ar  le  cliiistianisnto,  (]ui  a  affiaiicl 
l'osclavc  !  On  peut  so  dcinaiidcr  ce  (pie  serait  devcniic  I 
civilisation  javanaise  si  les  populations  de  riiisuliride,  ,i 
Keii  d'embrasser  l'islamisme,  s'étaient  converties  au  cliri- 
tianisme.  Quand  on  compare  les  pauvres  mosquées  (pi 
construisent  aujourd'hui  les  Javanais  aux  majestueii 
monuments  qu'édifièrenf  leurs  ancêtres,  on  reste  cm 
fondu  delà  profondeur  de  la  déchéance.  Les  Javanais  m 
perdu  l'art  de  ces  admirables  bîîtisseurs  du  Boroboedm 
et  des  Mille  Temples;  ils  ne  savent  plus  faire  des  arclic- 
des  coupoles,  des  voûtes.  L'introduction  de  l'Islam 
étouffé  chez  eux  le  génie  de  l'architecture.  Quoi  d'élm 
nant  (ju'une  religion  aussi  sensuelle  soit  contraire  ;i 
développement  des  arts  !  De  tous  les  musulmans,  il  nC 
est  point  de  plus  tolérants  et  de  plus  industrieux  que  l 
Javanais,  et  cependant  ils  ont  rétrogradé  comme  tous  1' 
peuples  chez  qui  a  été  prêché  le  Coran.  Cette  funeste  roi 
gion  imposée  par  le  glaive  a  détruit  les  créations  du  gén 
et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans  toutes  les  contrées  d 
l'ancien  monde  où  elle  a  pénétré  :  depuis  les  rives  d 
Bosjjhore  jusqu'à  celles  de  l'archipel  indien,  le  Cor;i 
règne  sur  des  ruines.  Ce  fait  proclame  hautement  la  bon 
de  l'islamisme.  Kt  cependant  les  Hollandais  ne  font  t'm 
pour  extirper  de  leurs  belles  possessions  la  puissaîii 
musulmane,  ni  pour  y  propager  le  christianisme.  RafOr 
l'illustre  homme  d'Ktat  qui  fut  gouverneur  de  Java  loi 
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Il  rocctipiilioii  an;[lais(>,  pciisail,  au  ronliMirc,  (|iri]  fallail 
.lire  (Ifs  imli;|('iies  des  cliic'lii'iis,  cl,  (|U()i(|ii('  proleslaiil, 
I  iloimail  la  prc'iï'rciicc  au  calholicisine,  |)lus  pro|)r«'  (inc 
mile  aiilrc  iclifjioii  à  (Iclaclicr  de  l'Asie  les  peuples  de 
\i(liipol. 
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J'ai  franchi  en  deux  heures  les  cinquanle-luiit  kiloinèlrcs 
(|ui  sôparciit  les  deux  capitales  des  Vorsienlandeii.  Le 
voyaye  se  fait  par  un  chemin  de  fer  de  yrande  section 
d'une  largeur  de  l^.iSS,  étahli  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, à  une  époque  où  l'on  ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  un 
chemin  de  fer  de  petite  section,  le  Staatspoorvveg,  qui 
n'a  que  l^jOG?  de  largeur,  percerait  les  montagnes  et 
relierait  les  deux  extrémités  de  l'île.  Il  en  résulte  que,  sur 
le  parcours  des  Vorstenlanden,  le  traOc  est  soumis  à  un 
transhordement.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  projette 
la  pose  d'un  troisième  rail  sur  la  voie  de  grande  section. 
Le  train  court  avec  la  même  vitesse  que  nos  trains  d'Eu- 
rope, à  travers  un  pays  plat  semé  de  nombreux  villages, 
couvert  de  rizières,  de  cannes  à  sucre,  de  palmiers,  et  do- 
miné par  la  noble  silhouette  du  Mérapi,  Çàet  là  surgissent, 
troublants  vestiges  d'époques  lointaines,  les  ruines  d'an- 
ciens temples  qui  attestent  que  cette  région  fut  autrefois 
un  centre  de  civilisation. 

C'est  au  milieu  de  cette  plaine  fertile  et  peuplée,  entre 
les  deux  massifs  du  Mérapi  et  du  Lauoe,  que  se  trouve,  à 
quelque  cent  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  Soera- 
karta,  la  résidence  des  empereurs  de  Java,  dont  le  nom 
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nific  l;i  ville  conslniilc  |i;ir  les  linns  "  ,  cl  (|iir  les 
Jifiiiiais  (l('>si;[ii('iil  aussi  suus  le*  iioiii  plus  simple  de  Solo. 
/  X  approflics  de  la   ville,  vaiiiotnciil  je   l'ai    clicrcliro  à 

orizoïi  :  cdiimu' loiilcs  les  villes  javanaises,  elle  est  iiivi- 

le  :  on  n'aperçoit  que  la  foret  de  palmiers,  de  u'arinjjins 
efle  tamarins  sous  lescjuels  se  dissinuilent  les  maisons, 
tjlte  ville  immense,  qui  compte  près  de  cent  mille  âmes 
elpii  n'a  pas  moins  de  quinze  paal  de  périmètre,  n'a 
g^re  l'aspect  d'une  capitale,  encore  nu)ins  d'une  résidence 
iii)ériale  :  comme  sa  sœur  Djokjakarta,  c'est  un  amas  de 
cistructions  chétives  que  l'œil  dédaijjne  pour  admirer  le 
ngnifique  feuillage  des  figuiers  et  les  plumes  gracieuses 
d  cocotiers  qui  ombragent  les  avenues  poudreuses.  La 
b  uté  de  toutes  ces  villes  javanaises,  c'est  la  forêt  sccu- 
ke  (pii  leur  distribue  ses  ombrages  et  sansla(|uelle,  sous 
fiel  de  feu,  elles  seraient  absolument  inliabitables. 

îoerakarta  n'a  rien,  dans  son  aspect  général,  qui  la 
i  ingue  des  autres  villes  javanaises  ;  mais  ce  qui  a  rendu 
K  nom  fameux,  ce  sont  les  résidences  princières  qu'elle 
W ferme,  le  Kraton  du  Soesoehoenan  et  les  dalems  des 
puces,  dos  grands  de  la  cour,  des  ministres.  Le  Kraton 
doSoerakarta  est,  comme  celui  de  Djokjakarta,  un  im- 
Biise  ensemble  de  bâtiments,  de  cours,  de  rues,  entouré 
inurs  et  babité  par  une  population  de  dix  mille  indivi- 
ii.  Les  Javanais  prétendent  que  ce  Kraton  est  bâti  sur  le 
pli  du  palais  de  Batara-Endra,  dans  le  Soeralaja,  séjour 
4<  dieux  et  des  anges.  Les  waringinsqui  ombragent  l'aloen- 
altû  portent  les  mêmes  noms  que  les  arbres  en  or  massif 
qDn  admire  dans  le  palais  céleste  ;  Ichapodren  ou  harem 
tt>nd  au  séjour  des  widadaris  ou  nymphes  du  ciel;  les 
gédags  représentent  les  parcs  aux  cerfs  de  Batara-Endra. 

iC  gouverneur  général  m'avait  recommandé  de  me  trou- 
«  à  Soerakarta  le  2  septembre,  pour  assister  aux  fêtes  du 
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Krnioii,    à   l'oicasioii  de  r.iiiiiivcrsiiirc  delà   Itciiic   iiirn 
j|ii(*  les  Miiiopi'ciis   ((''IchriMil  le  ^51   îiomI.   .l'iii  en  l.i  lioiiin 
foiliiMC  <l('  rnicoiilrcr  ici  nii  conipaliiolc,   M.  (laiiiillc  l^- 
lors.  (|iii.  apirs  avoir  passe*  deux  ans  on  Arri(|iio  (•ciifrah 
(iM  il   (((iimiaiMla  m  second  la    picnncro   ('\|)(''dilioii  aiili 
csciavajjistc,    s'est    rcccniniont    établi   coniinc   |)lanfcni'    i 
Jsva,  dans  la   résidence   de   Kediri  ;  préxcMii    par  le   téic- 
jjraplie,  il  m'a  donné  rendez-vons  dans  la  \ill(î  impérial 
et  nous  assisterons  ensemble  aux  fêtes  (|ni  ont  attiré  ton 
les  planteurs   de  la   Hésidcncc  :  en  vue  de   rebausser  h 
presti;{e  de  la  puissance'  européenne,  le  <]ouverneineiil  exi;;i 
leur  présence  à  la  réception  oflicielle  du  Socsocboeiian 
sous  peine  d'une  amende  de  cent  florins.  Voilà  pourquoi 
arrivé  la  veille  de  la  cérémonie,  j'ai  trouvé  l'bôtel  Slier  ^ 
encombré,  qu'il  n'y  avait  plus  une  chambre  disponible 
maljjré  la  précaution  prise  par  M.  Ectors  de  retenir  i\i 
chambres  par  le  télégraphe,  nous  sommes  réduits  à  campr 
dans  la  cour  contiguë  à  la  salle  à  manger,  derrière  (K 
cloisons  volantes  :  nous  aurons  ainsi,  du  moins,  l'avan 
tage  de  la  fraîcheur. 

Notre  premier  soin  est  de  solliciter  une  audience  di 
Résident,  M.  Hora  Siccama.  Il  nous  reçoit,  à  sept  beurr 
dn  soir,  dans  son  palais  situé  en  face  de  la  forteresst 
situation  pratique  et  commode.  Dans  cette  capitale  di 
Soesoehoenan,  où  les  Européens  sont  toujours  sur  le  qui 
vive,  la  prudence  exige  qu'en  cas  d'alerte  le  bras  soit  prr 
de  la  tête.  M.  Hora  Siccama  est  le  type  accompli  <\' 
l'homme  de  gouvernement  qu'il  faut  dans  un  poste  au.s~ 
difflcile  :  pour  tenir  tète  à  un  monarque  asiatique,  il  fan 
tout  à  la  fois  de  la  diplomatie,  de  l'énergie  et  de  la  fr^i 
deur  ;  M.  Hora  Siccama  réunit  tout  cela  :  c'est  un  lioiiini 
plus  fin  que  le  plus  rusé  .Asiatique,  d'une  volonté  obstiné 
et  qui,  sous  un  abord  réservé,  cache  un  cœur  chaud  et  bien 
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lilLiii!.  Ils  nous  a  ircii  dans  sa  IV'ni(|ii('  v/'raiida,  et,   peu 
t|i;insiraii  (l('>l>nt,  il  a  pcn  à  peu  t-nn(|nis  nos   cœurs  |)ar 
Il  esprit  plein  d'iKiinonr  cl  de  clianne.  i;  \c  nianqncx  pas, 
i.iis  a-(-il  dit  (piand  nous  nous  relirions,  de  vous  Iroiiver 
<  main  matin  à  dix  heures  et  (piarl  sous  ma  véranda,  où 
ii'cevrai  tous  les  invités  qui  se  rcndronl  au  Kraton.  n 
.le  n'oublierai  point  la  physionomie  de  Soerakarla  dans 
matinée  du  2  septembre,  ranimalion  extraordinaire  de 
Ile  ville  en  fête,  tout  entière  aux  préparatifs  de  la  réccp- 
Mi  solennelle  du  llésident  par  le  Soesoehoenan  dans  son 
lalon.  ('ette  fête  roïncide  tout  à  la  fois  avec  l'anniversaire 
•  la  reine  de  Hollandeet  avec  les  réjouissances  auxquelles 
s   musulmans  se  livrent  à  cette  date  en  souvenir  de  la 
lilf  d'Ali.  Quoique  la  réception  n'ait  lieu  qu'à  dix  heures 
i  demie,  dès  six  heures  du  matin  la  grande  rue  n'est  plus 
Il  un  nuage  de  poussière  mouvante  à  travers  lequel  défî- 
'II I  cavaliers  et  piétons,  soldats  européens  et  indigènes, 
aides  du   Kraton,  serviteurs,  archers,  parasols  de  toutes 
(Milcurs,  musiciens  du   bataillon  d'infanterie,  musiciens 
u  Soesoehoenan,  gamelangs  des  régents.  C'est  une  indes- 
ri|itible   cacophonie  oii   éclatent    les   fausses    notes   des 
h'iteset  des  trompettes  mêlées  aux  sonneries  du  gamelang 
■t  dominées  parle  bruit  du  tambour.  Chaque  régent  a  son 
ïainolang  et  marche  sous  un  payong  vert  entouré  de  por- 
cins de  lances.  Tout  ce  monde  s'assemble  autour  de  la 
loineure  du  Résident,  qui  va  se  rendre  en  grande  pompe 
ui  Kraton. 

A  l'heure  convenue,  nous  allons  k  la  réception  prépa- 
laloire  du  Résident,  et  nous  le  trouvons  au  milieu  de  la 
iViiile  des  invités  qui  se  pressent  sur  la  terrasse.  Je  n'ai 
rien  vu  déplus  composite,  de  plus  bigarré  que  cette  foule 
qui  offre  un  échantillon  de  la  société  choisie  de  Soerakarta, 
Toutes  les  races,  tous  les  types  y  sont  représentés  ;  mais  le 
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siH'Ci's  rst  jK>iir  l<'S  (|iiatr('  clicls  de  la  police  cliiiioisc,  (|ui 
porU'iil  le  soinplueuv  iiiiiroiinc  ;[iila  de  iiiaiidai'iii  à  hoiilon 
l»K'ii.  avec,  rlicz  le  plus  liaiil  (rciilrc  eux,  une  pltiiiie  de 
paon  an  ilia|ieaii.  (^es  romlioniKiires  à  (jneiic  sonl  respoii- 
salilcs  (lu  maintien  de  l'ordre  dans  le  kanipon;j  chinois, 
l'uis  il  j  a  des  |)iinccs  iiulijjènos  auxfiucls  le  Uésidenl  nous 
|)iésenle  :  le  |)lus  élevé  d'entre  eux  est  le  beau-frère  de 
l'empereur,  le  prince  Panyeran  Adipati  Ario  Manykoe 
\e;[oro.  Le  gros  des  invites  se  compose  des  planteurs  delà 
Uésidence  :  ce  sont  les  invités  nialyré  eux,  qui  rachètent 
par  leur  présence  obligatoire  l'amende  de  cent  florins;  ils 
portent  tous  le  frac  noir,  ci,  pro/i pudor!  le  chapeau  houle, 
le  Résident  seul  ayant  le  droit  de  se  coiffer  du  haut  de 
forme.  \os  casques  blancs  nous  dépaysent  un  peu  an 
milieu  de  tous  ces  chapeaux  noirs;  mais  nous  sommt'> 
excusables,  en  notre  qualité  d'étrangers. 

Si  l'exactitude  est  la  politesse  des  rois,  elle  n'est  pas 
celle  des  Soesoehoenans  ;  car,  bien  que  la  réception  au 
Kraton  soit  fixée  à  dix  heures  et  demie,  ce  n'est  (|ii'.i 
onze  heures  qu'on  introduit  auprès  du  Résident  l'envoyé 
de  la  cour  qui  vient  lui  annoncer  que  Sa  Ilautessc  est 
prèle  à  le  recevoir.  Le  Résident  prend  alors  place  dans  sa 
voilure  de  gala,  abrité  par  le  gigantesque  payong  d'or  que 
deux  serviteurs  portent  au-dessus  de  sa  tète.  Tous  les 
invités  montent  en  voiture  derrière  le  Résident,  cl  la 
cavalcade  se  dirige  vers  le  Kraton.  Le  trajet  n'est  pas 
long  :  nous  traversons  l'aloen-aloen,  qui  sépare  le  palais 
du  Résident  de  celui  du  Soesoehoenan,  et  nous  franchis- 
sons le  mur  d'enceinte  du  Kraton;  puis  nous  nous  enga- 
geons dans  une  longue  suite  de  cours  carrées,  de  corri- 
dors, d'avenues,  entre  deux  haies  de  soldats  de  parade 
armés  les  uns  de  vieux  fusils  démodés,  les  autres  de 
longues  lances,    et   habillés    à   l'européenne,    sauf  leurs 
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IIS  (■(  leur  clraii;]!'  coiffure,  le  lioelocL ,  vu  finiiic  (!<■ 

Il  iHii(|iic,  (pic  M.  (le  IS(>aiivt)ir  a  ((tinijaic  avec  jdsUîsse 

I  (le  (leur  iTiivcisé.  La  ;[ar(k>  iriioiiiicdr  du  Socsoc- 

|)(»ili'    uu     unifoiinc    vert    (rcpiuani,     les    aulifs 

il  II  liini(|U(>  bleue,  d'autres  eucnie  eu  luMi(|ui' ruuye, 

Il    esl  une  survivance    de    la    doiniualion    an;[iaise. 

>  iH  Iles,  (lûtes,  lifres  el  tambours  nous  saluent  de  leurs 

-  plus  discordantes. 

Mlii,   nous  voici  dans  la  dernière  cour,  (|ue  domine 

I'  iiilo  tour  cliinoise  à  quatre  étages.  Cette  cour  pré- 

liiiiimédiatement  \e  pri/ujifan,    ou   salle   d'audience, 

1 1  I  |iielle  le  Socsoehoenan  donne  ses  jjrandes  récep- 

,1    i!  est  une  vaste  véranda  carrée,  ouverte  sur  trois 

I    1  ■  (piatrième  communiquant  avec  les  appartements 

;  \  ;  le  plafond,  en  boiseries  toutes  couvertes  d'or,  est 

l 'lie  par  d'élégantes  colonnes  bleues  sur  lesquelles  se 

liriil  en  or  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  arabesques 

MU  curieux;  l'architecture  est  harmonieuse  et  ne 

I  ■   pas  de  saveur  asiatique  :  elle  se  rapproche  assez 

\lr  hindou  et  rappelle  vaguement  un  intérieur  de 

Il  MMient  où  le  Résident  descend  de  son  carrosse,  le 
uliiienan,  entouré  de  son  brillant  cortège,  s'avance 
vaut  de  lui,  et  le  Résident  offre  le  bras  droit  à  son 

li  eu     ,  car  il  est  l'oncle  politique  du  Socsoehoenan. 

l'deux  se  dirigent  vers  le  dumpav,  le  tronc  abrité  d'un 

I  liiciix  baldaquin,  où  ils  prennent  place,  le  Résident 
ilo  du  Socsoehoenan,  sur  deux  sièges,  dont  le  plus 
l'st  destiné  à  1'  •-  oncle  -  .  Cela  se  passe  aux  sons  de 

uiiL'  national  hollandais,  suivi  de  l'étrange  concert  de 
t.-  et  detambours  dugamelang  du  Socsoehoenan.  Les 
[H'iiis  se  rangent  sur  deux  lignes  de  fauteuils  disposés 
laqiic  côté  du  Pcndopo.   Quant  aux  Javanais,  dont 
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l'iulinissioii  dans  le  J'eiidopo  l'sl   liinilcL'  aii\  iiiiiiislics  . 
nii\  ;(ian(I.H  de  la  cour,  ils  ne  paraissont  (lovant  leur  sim 
vorain,    iiiii    csl    aussi   leur  chef  rclijjicux  cl  !<•   siiliili 
irnn''spnlanl  du  sultan  de  Turquie,  que  <lans  rattitiidi'  . 
radiuation  :  si  liant  (|nc  soit  leur  rang,  ils  portent  tons  I 
niènie  costume  de  cour,  (|ui  laisse  à  nu  le  haut  du  corp,, 
enduit  de  «jraisse  de  l)ore/i  jaune;  ils  s'accroupissent  sur  I 
sol,  en  face  du  Soesoelioenan,  à  dix  niètres  du  trône,  li 
jambes  croisées,  le  mains  juxtaposées,  la  tête  baissée,  \< 
corps  prosterné,   ne  s'avançant  qu'en  rampant,    n'osun. 
lever    les    yeux    sur   cette    sorte    de  divinité  (|ui  se  tien, 
immobile  et  muette,  dans  la  posture  d'un  Houddba  vivan. 
recevant  les  hommarjes  des  croyants.  Les  sourcils  peint, 
en  noir,  suivant  le  pri\  ilèjjc  des  princes  du  sany,  ajouten. 
encore  à  l'air  liiérati(|ue  de  cette  statue  animée,  dontlil^ 
lonjj   sarronjj   traînant  est  porté  par  une  femme   naine, 
tandis  qu'à  ses  pieds  rampe  une  hermaphrodite,  (pii,  tou', 
en  épiant  ses  yeux  et  ses  gestes  pour  deviner  ses  désirs,! 
porte  le  crachoir  en  or  destiné  à  recueillir  le  sin'/i  hauwei 
que  l'empereur    niàchc  tout  comme   le    dernier    de  se.' 
sujets.  Derrière  le  trône,  sur  les  dalles  de  marbre,  sonlj 
accroupies  par  centaines  toutes  les  femmes  de  haut  rang, 
qui  servent  Sa  Hautesse,  car  aucun  serviteur  mâle  ne  peul| 
pénétrer   dans  l'enceinte  du  Kraton.   Elles  sont  vêtues,, 
suivant  l'étiquette  de  cour,  d'un  simple  sarrong  qui  laisse 
à   découvert   les    épaules   et  les  bras  ;  elles  portent  des^ 
lances,  des  sabres,  des  boucliers,  des  plumes  de  paon  et, 
d'autres  emblèmes.  C'est  une  scène  inoubliable  que  cette 
foule  prosleruée  dans   l'attitude   de  l'idolâtrie  et  comme 
pétrifiée   devant  un  empereur  divinisé,  dont  la  poitrine 
étincelle  de  broderies  d'or,  dont  les  mains  ruissellent  de 
diamants,  dont  le  masque  de  cire  apparaît  fier  et  impas- 
sible sous  le  bleu  céleste  du  koeloek,  cette  bizarre  coiffure 
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I,  1  lie  tous  les  ;]raiuls  de  la  conr. 

,,.  v..i.iM"':»"  •'•'"'  '•'""**  (lcmi-l..-iin'  (r.Kloialmn.  le. 

,„,|io.Mian  so  l.-v.«,  ayant  au  bras  le  ll.'sid.'ut,  ri,  suivi 
,,.„  i,nnu'ns.«  rovio^c  (le  ,i[..omo.s  cl  «1.-  f.'uunes,  se 
,|    ,,„    .irando   pou.po  au   Sili-InggH,    l.a.itc  esplanade 

,,,   pn's  de   l'oMlnV  du  Kraton,  du   liaul  <ic  la.pirllc, 
l,.s  m-optious  solounrllos.   rcmpcrcur  se   nioiitio  à 

,„ Miplc.    Le    oortè;{o    liavcrsc    une  deuxième  fois  la 
,.„,.   suite  de  .ours  carrées,  et  toutes   les  cloches  des 
.,,1  aïKjs  vibrent  à  Tenvi  avec  une  assourdissante  sono- 
i     i:,/tètc  chevauchent  les  cavaliers   delà  garde  euro- 
,,nu>    puis  la  garde  javanaiseen  costume  national,  puis 
,    i,.nle  de  femmes  portant  les  oepa  tjara  ou  insignes 
,  uix    objets  en  or  massif  cpii  représentent  des  pcrson- 
,  ,..  uiylbiquesou  desanimaux,  réléphant,  le  chevreuil, 
,.t  divers  oiseaux  fabuleux  que  les  Javanais  hono- 
„n  respect  particulier.  A  côté  de  ces  m/.///Vr  emblé- 
„es   il  y  en  a  d'autre  qui  ont  un  but  utilitaire,  tels 
,.  1.  crachoir  en  or,  la  pipe  d'opium,  le  houssoir  en 
n  ,ncs  d'oiseau  de  paradis,  les  éventails  en  plumes  de 
n  ,n   les  armes  précieuses  enrichies  de  pierreries.  Derrière 
I   .l.unesde  cour  qui  portent  ces  insignes,  viennent  les 
iuues    armées  d'arcs,   de  flèches  et  de  carquois  :  ces 
;  ,a/.Mies  forment  la  garde  féminine  du  prince.  Puis  vient 
,  e  troupe  burlesque  d'êtres   difformes  des  deux  sexes 
lins,    bossus,  jongleurs,    fous,  qui   font    partie    de   la 
impe  royale,  comme  dans  les  cours  d'Europe  au  moyen 

e    Et    de  fait,  l'illusion  est  telle,  à  la  vue  de  ce  cortège 
; .  haïque   qu'il  semble  qu'on  ait  reculé  de  plusieurs  siècles . 

Arrivés  au  Siti-lnggil,  le  Soesoehoenan  et  le  Résident, 

lui-ci  donnant  toujours  la  droite,  se  dirigent  vers  un 

Kule  qui  fait  saillie  sur  la  terrasse  et  s'y  assoient  sous 
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un  liais,  |»fii(laiil  i|iic  h's  pcisoiiiiajjcs  (!«'  la  siiile  s'asgêm 
IdiMil  (l.iiis  un  pcih/opo  oiivorl.   Alors  comnieiicc  une  non 
vrilc  st'aiicc  d'adoration,  ccdc  fois  devant  ton!  le  pcupli 
asscnd)!*'    dans    rininicnso    |)laiiic    de    l'aloceii-alot'ii    > 
aceoiirii  par  milliers  pour  eonfenipler  son  roi  et  son  pou 
life  suprême,  (|ui    Irône  sur   l'estrade  élevée  i\u  haut  di 
laipielle  il  est  visible  à  tous.  Kt  le  prince  se  tient  toujom 
imm(d)i1e  el  muet,  recevant  les   lionMua<]es  des  nobles  (in 
s'avancent  en   rampant,    se   traînent  à  genoux    jus(pi'aii\ 
pieds    de  son    aujjiiste   personne,    et    lui    présentent    di 
boissons  disposées  sur  la   nappe  de   velours  rouge  diin 
petite  table,  i)endant  i\uv  les  ministres  de  Sa  Haute8S( 
a;|enoiii!lés  à  distance,  courbent  le  front.  Au  son  du  fific 
el   i\u    tambour  la  garde  d'honneur  de  l'empereur  dédlr 
devant   lui   en   abaissant  le  drapeau,   escortée  d'un  lu\ 
inouï  (le  parasols  verts  et  d'or;   puis,   au  son  grave  di 
trois  cloches  et  d'un  tambour,  commence  une  longue  pro- 
cession composée  de  tout  le  personnel  qui  peuple  le  Kra- 
ton  ;  par  milliers  ils  passent  en  revue  devant  leur  prince, 
en  marchant  par  saccades;  des  nains,  des  fous  se  mèlcril 
à  ce  grave  défilé,  amusant  les  spectateurs  par  leurs  jon- 
gleries et  leurs  grimaces  ;   le  cortège  se  termine  par  des  ! 
serviteurs  vêtus  de  rouge  qui  portent  sur  des  brancards,    ' 
dans  d'immenses  corbeilles,  le  riz,  les  œufs  et  autres  ali-  ' 
nients  préparés  par  eux  :  c'est  la  nourriture  destinée  au 
peuple,    qui   va   être   distribuée   au    nom  du  souverain. 
Toutes  ces  corbeilles  sont  portées  sous  des  payongs  d'or, 
car  ce  symbole  de  la  suprême  dignité  doit  abriter  tout  ce  ' 
qui  appartient  au  prince.  Quand  le  défilé  est  terminé  et  1 
que  le  gamelang  s'est  retiré  en  jouant  ses  étranges  sonne-  ' 
ries,  d'autres  serviteurs  habillés  de  rouge  arrivent  avei 
des  plateaux  et  distribuent  aux  invités  du  sherry  contenu 
dans  des  cristaux  au  chiffre  de  Sa  Hautesse.  Le  Résident 
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,(   lioit   à   la   saiitr   du  Scirsocliocnan.    \a'   princo 
.  UHrcs  à  son  verre,  évéïieiiieiil  (jne  proclaineiil  a 
|,le    le   caiKHi.    les    fusils   (iiii    parleiil  sans  aucun 
c,  el  les  sonneries  du  ;;aiiielan;[. 
v;u-arnu;  assourdissant  sueeî-de   un   ;;rand   silence 
.lice  (|ue  (jnclque  chose  d'cinouvanl  va  se  passer. 
Il,  udrail  le  vol  d'une   mouche  au  moment  où   une 
i     M,ix  maijjre,   Ihilée,    trainanle,    se  lait  euleiidre   : 
Soesochoenan  qui  parle.  On    nous  explique  qu'il 
i,  s  ordres,  afin  que  les  aliments  destinés  à  son 
,ient  distrihués  en  son  nom.  Le  ;{rand  vizir  et  les 
ministres  de  Sa  Hautesse,  qui,  tantôt,  s'avançaient 
,i,|.ant,  maintenant  se  retirent  de  la  même  manière, 
reculons,  —  qu'on  juge  de  la  scène  !  —  à  l'effet 
lansmettre  les  ordres  du  prince  au   chancelier, 
1 ,1,  l'enceinte  du  Kraton.  Ils  reviennent  hicntôt,  tou- 
1  rampant,  et  le  grand  vizir  à  genoux  prend  la  parole 
poser  que  les  ordres  de  Sa  Hautesse  sont  exécutés; 
1  a  fini  de  parler,  il  joint  les  mains  à  la  hauteur 
V,  puis  les  abaisse  vers  le  sol,  pose  le  front  contre 
reprend  l'attitude  de  l'adoration.  Le  Soesoehoe- 
ui  a  écouté  ce  discours  avec  une  dignité  qui  con- 
,ec  notre  irrésistible  envie  de  rire,  commande  un 
service  de  sherry  à  l'occasion  duquel  le  Résident 
n  toast  à  la  Reine.  Nouvelle  explosion  de  poudre, 
,1e  l'hymne  national.  Au  service  suivant,  le  Soe- 
lan  se  lève  à  son  tour  pour  boire  au  Résident,  et 
(   toast  répondent  quelques  notes  bizarres  de  llùtes  et 
■  i;;eolets.  Après  le  sherry,  qu'Ectors  déclare  détestable, 
1  des  distributions  de  sucreries  et  de  bonbons,  puis 
lies    de   sirili,  qui  ont  la  propriété    de   guérir   le 
de  cerveau  et  qui  sont,  aux  yeux  des  Javanais, 
me  de  l'hospitalité. 
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Apres  s'cMrc  moiilrrs  mic  Iumiic  an  pt  iiplc  du  li.iiil 
Sili-Iii;i;[il.  If  Socsocliocnaii  ci   le  Hcsidciil  s'en  icld 
iiciil.  au  luas  riiii    de  l'aulic,  avec  le  |)i<'C('dciil  («''rpii 
niai,   au  Pcntlupo,    où  le   prince  reçoit   les   li(uniiia;[('s 
SOS  frères  aînés,  les  seuls  (|ni  puissent  j)énétrer  dans  t( 
partie    du    Kralou.    Ils   se   traînent    en    rampant  jusqii 
pi<'d  du  trône.  Des  serviteurs  entonnent  un  clio-ur  lii/,i 
ai'eoinpa;iné  du    j[anu'Ian;i.   La   réception   se  teriuinc  \ 
une  (lislriltution  de  café  froid,  (}u'Kctorsdcclare  excpiis.  I 
prince  et  le  Uésidenl  se  lèvent  :  c'est  le  sijjual  du  dép;i 
les  Kuropécns   vont  fainilièremeut  serrer  la   main    .1 
Haulesse,  puis  chacun  se  retire. 

\ous  rentrons  à  l'hôtel  avec,  dans  les  yeux,  ce  KratoD|, 
cet  empereur,  cette  cour  javanaise,  ces  cortèges  poujpem 
ce  cérémonial   solennel,  tout   cet  appareil   de  puiss;i' 
évanouie  qui  offre   encore,  en   dépit  de   certains  dclailî, 
grotesques  aux  yeux  d'un  Européen,  un  spectacle  uniqu* 
au  monde.  Et  ce  qui  nous  paraît  .le  plus  digne    d'êln| 
admiré  dans  tout  cela,  c'est  l'hahileté  rare  avec  laquelh,. 
les  Hollandais   savent  donner  à  ce  fantôme  d'enipereuL 
l'illusion  du  pouvoir,  et  l'adresse  avec  laquelle  ils  saveni. 
tirer  parti  des  goûts  enfantins  de  ce  monarque  et  de  soBj 
peuple  pour  la  pompe  asiatique. 

Xous  avions  assisté  le  matin  à  un  garebeg,  une  dCj 
réceptions  ofGcielles  qui  ont  lieu  quatre  fois  par  an  at 
Kraton.  Le  soir,  il  nous  a  été  donné  d'assister  à  nu(. 
réception  intime,  oij  nous  avons  pu  voir  de  près  la  per-| 
sonne  du  Soesoehoenan  et  celle  de  la  Toehan  lialoe  0U| 
impératrice.  \  neuf  heures  du  soir,  le  capitaine  Goût  et 
sa  femme  nous  ont  conduits  au  Kraton.  \"ous  étant  faii 
annoncer,  nous  faisons  antichamhre  dans  une  salle  dont 
les  murs,  ornés   de  gravures  anglaises,  sont  outrageuse- 
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rU'.s  par  q.H-l.in.'S  olTui.TS  .lu  palais,  nous  so.n.ncs 
,duils  dans  1.  nuMur  /V/m//7.n<  où  a  n.  I"'"  '<•  .'/"'•';- 
Comme  nous  s.,MMnos  p.n  an  ronranl  .1.  1  .•l..|.u-lU- 
.sa-je  dans   nno   n.nr  javanais.,    U-    capila.n..    .1    sa 

ne' ont  bien  vonlu  nons  expliqner  (pic  nous  .i.-v .s. 

Ois  reprises,   faire  ..ne  révérence  deva..t  1  e.npere.n- 
Usaat  «  Soesoehoe..a,»  ■' ,  et  de  même  devant  I  ..np.- 
ice,  en  disant  u  Toelian  Raloe  ■  . 
rrivés  àla  p.xMniè.-e  ma.che  d,.  l>.i..Hil^v'V  >;;>''^  '-"^ 
Lnons.  à  l'exe.nple  du  rapilai..e,  devant  ba  Hautesse. 
répond  à  cette  .narcp.e  de   respect  par  un  impercep- 
^  mouvement  de  tète;  parvenus  à  la  dernière  .narche, 
^s   nous  acq..iltons  d..  deuxiè...e  salut,  imitant  aussi 
ctement  que  possible  la  .nanœuvre  du  capitame  ;  après 
loues  pas  encore,  nous  no..s  arrêtons  de  nouveau  pour 
roisième  révérence  réglementaire.  Xous  pens.ons  être 
bout  de  cette  interminable  épreuve;  ma.s  voici  que, 
ivés  à   deux  pas  du  prince,  il  faut  derechef  se  phei 
-deux,  et  c'est  alors  le  moment  de  dire  en  javanais  les 
•oies  sacramentelles;  mais  M.  Ectors  perd  la  lete.  dit 
a  pour  rautrc,  saluant  Vempereur  du  nom  d  i.iipera- 
,e  et  cice  versa.  Le  capitaine,  retenant  à  ^rand  peme 

accès  de  fou  rire,  nous  présente  ^^  ^^\»-^!^^!^^^' Jj 
us   distribue   force   poignées  de  main.  Le  ceren    m 
.«.iné,    nous    nous    asseyons,    les  hommes  en   ace  des 
„.es,  sur  les  deux  rangées  de  fauteuils  disposes  des  deux 
tés  d'un  tapis  étendu  devant  le  da^u^r.  Du   cote  d  s 

les  pren'd  place  un  frère  du  Soesoehoenan,  dont   e 
Ln  javanais,  un  peu  long,  se  traduit  par    «  Prince  Po 
1  fleur  . .  Son  uniforme  européen  lui  donne  le  privilège 
;.  pouvoir  paraître  devant  Sa  Hautesse   a  la  façon  des 
uropéens,   sans  quoi  il  ne  pourrait  se  présenter  devant 
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son   fn'ic   (|in'   (Icmi-mi    cl   en    rainpaiil,    Dcv.iiil    ch 
iiail/',    (les    S(Mvi leurs    curupéeiis ,    les    seuls    (jiii   s, 
.idiiiis  :iii   Kiiiloii,   a|)|)()rlent    une   petite    tahie   el  oll 
(lu  café  el  (les  ci'iaies.  M.  Kctors  trouve  le  calé  de  Sa  1 
lesse  détestable.  11  trouve  aussi  rinipératrice  posilivoiac 
lai<le  et  peu    intellijjente,    mais    éuicl    une    a|)j)r(''ciali. 
plus    favorable  sur    la  veine    de    Tcnipereur    (b  liint,  ij 
paraît  être  aussi   s|)iriluclle    (|u'elle  est  jolie  :  c'est  m 
beauté  javanaise  de  j)rcniicr  ordre,  avec  de  yrands  yti 
noirs,  un  teint  que  l'on  n'observe  que  cbez  les  feninn 
liaut  ran«î,  qui  ne  s'exposent  point  au  soleil,  et  une  épais.v 
cbevelure  noire  d'où  jaillissent  les  éclairs  des  dianiaiil 
Le  prince  siège  sur  un  dampar  de  velours  rouge,  à  |. 
d'ivoire,  qui  fait  partie  des  insignes  de  la  royauté.  Vu  d 
près,  il  nous  frappe  par  sa  jeunesse  :  sa  figure  iinberb/ 
est  celle  d'ini  enfant.  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans  quîind' 
l'année  dernière,  il   fut  pr(jclanié  Soesoeboenan  avec  l' 
gracieuse  permission  du  Résident  :  car,  lors  de  lu  vacane' 
<lu  trône,  le  Résident  s'installe  au  Kraton  et  y  derneur' 
jns(|u'à  l'avènement  du  successeur,  et  c'est  cet  emperea  ' 
intérimaire  qui  règle  les  conditions  de  cet  avènement. 

Le  Soesoehoenan,  comme  le  sultan  de  Djokjakarta,  eu 
véritablement  prisonnier  dans  son  palais  :  tout  au  pin;' 
peut-il  se  promener  à  cheval  dans  l'aloen-aloen,  qui  est 
censé  faire  partie  du  Kraton.  II  lui  est  loisible  aussi  de  »(' 
promener  incognito  dans  la  ville,  le  soir,  aux  flambeaux,' 
mais  à  condition  qu'il  soit  précédé  et  suivi  de  six  soldats 
européens  qui,  à  la  moindre  alerte,  sonneront  l'alarme. 
C'est  un  tigre  en  cage,  auquel  le  gouvernement  sert 
une  pension  de  soixante-deux  mille  florins  par  mois, 
ce  qui  représente,  par  année,  un  million  et  demi  de 
francs.  Les  Hollandais  lui  laissent  le  prestige  extérieur 
de  la  souveraineté.  C'est   ainsi  qu'ils  lui  permettent  de 
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I    aiidiciicc ,    à    ('crliiiiis    jutirs    de    la     snii.iiiic,   au 

",   pour    recevoir   les    lioiuina;[<'S   cl   les    vcriiv    ilc 

M'Is,  |)romi>ii\  oir  ses  oKiticrs  cl  ses  roiiilioimaircs, 

les    rapports    des    Ké;[ciils,    des    'rociiioiMi;[nii;[S, 

ii;[craMS,  des  \\ Cdoiios. 

f    icimc   priiu'c,  aii(|ii('l  rimpi-ralrice   n'a    |)as   encore 

Il  •  d'iicrilier,  n'a  pas   moins   de   (|naranlc-si\  enfanls 

'    ,!    eus    do   treiile-siv    concnhincs.   Il    a    les   sourcils 

:  SCS  dcnls  sonl  noires  eoninie  le  jais,  |)ar   suite   de 

du   hélcl  ;   son    prolil  (l(^  perro(]uel    n'a   rien    (jui 

le  à   nos  idées  sur   la  beaulé    classi(|ue;  il    paraît 

ilil   et  observateur;  il  cause  d'une  façon  vive    el  en- 

11      passant    rapidement,    comme    un    enfant,    d'une 

(l'xinn    à    une    autre.    (Vest  une  figure  très    fine,    très 

I  raille,  et  Ton  sent  tpi'il    représente  une    civilisation 

jiiu'f,  quoique  bien   éloignée  de  la  nôtre.   Sa  coiffure 

•i>isle  en  un  moucboir  noir;  une  rangée  de  diamants 

\\\c  dans  la  ligne  médiane  de   ses  cheveux,  ainsi  que 

li\  aigrettes  au-dessus  des  oreilles;  il  porte  une  rose 

lis  les  cheveux,  qui  rehausse  sa  grâce  et  sa  distinction  ; 

il   il   a  le  droit  de  porter  cette  fleur  sur  la  tète,  signe 

liiit  lif  de  la  suprématie  qu'il  exerce  sur  tous  les  autres 

lit  es  de  l'archipel.  Son  costume  est  simple  :  une  veste 

xtlours  noir,  un  gilet  de  satin  blanc,  un  sarrong  d'un 

ssin  particulier,  qui  ne  se  porte  qu'à  la  cour.  De  même 

,e  l'impératrice,    il   affecte   de  laisser  tomber    ses  ba- 

luches  pour  faire  voir  ses  pieds  nus,    très  jolis,    très 

ignons. 

Le  prince  se  montre  fort  affable  et  nous  adresse,  par 

ntremise  du  capitaine,  très  versé  en  langue  javanaise, 

Qe  foule  de  questions  au  sujet  de  notre  pays,  de  nos 

ceupations,    du  but  de  notre  voyage.    Il    me   plaint  de 

'avoir  qu'un  enfant,  s'étonne  que  Camille  Ectors  ne  soit 
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pas  iiiai'ir,  cl   ihhis   dit  on   rianl,   d'iiii  air  raiifardii,  , 
son  |»ti»'  a    i'ii  ('iii(](iante-ti'ois   cni'aiils.    \|i|)i-c>iiaiil   • 
lions  lit'  (|iii(U'roiis  point  sa  cupitalc  sans  tciiler  l'asi 
sioii    (In  .M('>i-a|)i,  il  nous  dit  que  c'est  une  cx|)('-(li(ion  l> 
fali<{aiite,   que  Ini-nièinc  l'a  faite,   et  ((ue,   paili   à   n 
lieiires  du  matin  de  Selo,  an  pied  de  lu  iiioiita(]iie,  il  n 
atteint   la  cime  (|u'à  deux  heures.  Loiscjn'oii  apporli 
vin.   le  prince  nous  invite  à    boire  en   vidant  son   k 
tout  le  premier,   commettant  ainsi,  lui,  pontife  sujinm. 
des  Javanais,  une  «pave  infraction  à  la  loi  de  Mali(»iin 
ce  (h'iail  montre  comliien  peu  rislamisme  est  prali(pn 
la  IcUre  chez  les  Javanais   :    toujours    attachés    à  h 
aiiti(iues  traditions  hindoues,  ils  ne  sont  musuhnans  qu  j 
la  surface. 

Kiilrc  rcmpereur  et  l'impératrice,  et  à  leur  usaye  com- 
mun, est  posé  le  crachoir  d'or,  (|ue  la  vieille  hermaphro- 
dite (|ui  rampe  au  pied  du  dampur  tend  au  moiudre  signe 
qu'elle  épie  chez  son  auguste  maître.  M.  Ectors  s'étonne 
(lu'elle  ne  dise  mot,  hien  qu'elle  tienne  le  crachoir.  Kt cette 
rédexion,  dite  un  peu  haut,  provoque  un  fou  rire  parmi 
les  Européens.  Le  prince,  qui  n'y  entend  rien,  se  fait  ap- 
porter une  nouvelle  chique  de  bétel  par  une  des  favorites 
rangées  derrière  la  famille  royale  :  c'est  en  rampant,  elles 
aussi,  qu'elles  exécutent  les  ordres  de  Sa  Hautesse,  et  elles 
effectuent  ce  mouvement  en  se  baissant  de  telle  façon  que 
les  yenoux,  qui  ne  peuvent  point  toucher  le  sol,  dont  ils 
sont  pourtant  h  un  pouce,  sont  presque  à  la  hauteur  du 
menton,  et  que  les  talons  effleurent  la  partie  inférieure 
des  cuisses  :  pour  arriver  à  se  mouvoir  dans  cette  attitude 
aussi  pénible  que  grotesque,  il  faut  sans  doute  des  années 
de  pratique. 

Il  n'y  a  point  de  réception  auKraton  sans  accompagne- 
ment de  gamelang.  Le  prince  Pot  de  fleur  nous  mène  au- 
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de  cet  orclu'sli»' l)i/iui«',  (pii  s'.ili;|iu'  sur  un  des  (("ttcs 
Pringilan,  et  <lniil  Ions  les  rxrciilaiils  soiil  des  parcnls 

Socsoehocniui  :  ils  oui  Ions,  licunnu-s  cl  fcninies,  le 
le  nu,  siiivanl  rrliiiiu'Uc  de  citnr,  l'I  sont  foiffrs  du 
'.oek  il  houle  d'or.  INnir  joner  de  Icnis  ('•tran;[('s  inslni- 

its  de  nuisi(ine,  (jui  se  posent  sur  le  sid,  ils   s'accron- 

ent  par  terre:  ce  sont  des  ipiilarcs  lixes,  des  violons 
Docordes,  des  pièces  de  métal  en  fornu'  de  casseroles, 

vibrent  sons  les  coups  de  niarlean,  et  à  Ions  rct^  sons 
arrcs  se  inèle  une  Iraînanle  voi\  de  femme.  L'ensomble 
duit  une  mélodie  très  douce  et  pleine  de  charme,  et, 
s  trop  la  comprendre,  on  devine  (|ue  celte   nausique, 

1  d'être  harhare,  est  un  art  très  difficile,  très  compli- 

,  très  délicat  ;  mais  elle  n'est  accessible  qu'à  une 
ille  javanaise. 

je  clou  de  la  soirée  est  la  danse  des  hedayas,  que  le 
îsoehoenan  a  commandée  à  notre  intention,  pour  répon- 

au  désir  exprimé  en  notre  nom  par  le  capitaine  Goût, 
s  sons  du  gamelang,  les  danseuses  entrent  dans  le  Prin- 
m  par  la  porte  qui  communique  avec  le  Hoema  ou 
lartements  privés  du  prince  ;  elles  s'avancent  très  len- 
aent,  à  petits  pas  réguliers,  mettant  un  pied  devant 
litre,  à  la  manière  des  danseuses  de  corde.  Plusieurs 
Qutes  se  passent  avant  qu'elles  se  rangent  enfin  sur  les 
les  de  marbre  du  Pringilan,  en  face  de  Sa  llautesse, 
'elles  saluent  en  s'accroupissant  par  terre.  D'ordinaire, 
Serimpé,  ou  danse  de  la  cour,  est  exécutée  par  neuf 
dayas  ;  mais  Sa  Hautesse  a  commandé  aujourd'hui 
iq  quadrilles  de  neuf  bedayas,  et  ces  cinq  quadrilles 
rangent  par  cinq  groupes  distincts,  les  princesses  du 
ttg  formant  un  groupe  à  part  qui  se  range  à  l'extrémité 
iuche. 

Les   bedayas   de   la   cour   de  l'empereur    sont    toutes 
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<Ic»  l»«*aiil(''S    (11'   |)i<Mnu'r   ordre,  siiicm    .m    |i(iiiil    de    \, 
«Miropcfii.     ilu     moins     au     point     de     vue    javivi 
rlIi'S    sonl    clioisii'S    dans    les    plus  hautes   faniill( 
Soesoelioeuan  les  appelle  à  l'iiouneur  de  partager  su  niiiclh 
Le  prince  nous  dit,  avec  un  senlinient  visible  de  corileiili 
inenl,  ipTil  possède  trois  mille  femmes  comme  celles  (|ii 
nous  voyons,  toutes  demeurant  dans  renceinle  duKralu 
Les  hedayas   mettent   un  ^iraml    soin   à   leur   toiielle,  . 
l'on  prétend    même   (juV-lles  s'habillent  dès  la  veille  de  I 
danse  et  se  privent  de  sommeil  pour  ne  pas  dcran;i(  i  Ir 
coiffure  ornée  de  bijoux.  Klles  portent  un  sarrong  de  (ou 
leur  sonibre,  d'un   dessin  particulier,  exécuté  par  les  ai 
listes  du  Kratou,  et  que  uuUc  autre  femme  ne  peut  i)orl( 
une  étoffe  serrante  envelop|)e  le  milieu  du  corps,  el  lai 
à  nu  le  haut  du  torse  ;  leur  costume,  d'une  lijjue  sciilpi 
raie,  est  complété  par  le  slendaiig,  ceinture  (jui   Hotte 
é(barpe  et    qui    a    pour   r('»Ie    d'ajouter   à   la  grâce    <ii 
mouvements  dont  se  composent  leurs  danses.  .\  cette  rcii: 
ture  pend   un  long  pistolet  qui  leur  donne    un  I'.im\  .lii 
guerrier.    Toutes    ont  un   costume    uniforme,  à    pari  i 
couleur  de  la  ceinture,  rose  chez  la  plupart,  brune  du, 
d'autres,  verte  chez  les  princesses  du  sang. 

Sur  un  signe  du  prince,  les  danses  commencent,  acconii. 
pagnées  du  gamelaug  et  soutenues  par  un  étrange   chœui 
de  femmes,  qui  chantent  une  sorte  de  chant  religieux,  Icn 
et  grave  comme  notre  plain-chant.  Le  prince  nous  dit  qur 
chœur  fut  composé  par  un  de  ses  ancêtres,  en  175  i.  Li. 
danses  consistent  dans  des  mouvements  du  corps,  desmem-lf 
bres,etmème  des  doigts,  exécutés  avec  un  ensemble  éton-i 
nant  et  une  précision  prodigieuse  :  ce  sont  moins  des  dans<  • 
que  des  gestes  d'une  savante  complication  et  auxquels  pi 
side  une  merveilleuse  sûreté  de  mémoire.  Les  mouvemeuL-i 
sont  plut(jt  des  attitudes  de  statue  de  marbre,  et  comme  non" 
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,   .inpiTiious  pas  If  sens  caclit'   p<»iir  des   non   inifu^s, 
„,  Inde,  dont   ne  s(>  lassent  jamais  les  Javanais,  (inil 
mus  paraître  nionutone.  Le  prince  y  seinlile  prendre  I(î 
r  uni   plaisir,  et  n(»ns  en  eoncinons  (pn-  les  danses 
rues,  tout  eoniniela  Ix-aiilé  des  femmes,  tdiil  comme 
ii-Kpie,  doivent  être  appréciées  an  point  de  vne  java- 
l,a    musique    se    poursuit    pendant    près    de    deiiv 
Iraînanle,  pour  finir  tout  h  coup  par  une  bruyante 
>    ,e  simultanée  des  pistolets  dont  les  (piarante-cinq 
\    s  sont  armées.  Après  quoi  elles  s'inclinent  devant 
liesse,  et  se  retirent  lentement,  du  nuMue  pas  dont 
,  Miiit  venues. 


|l  y  a  à  Soerakarta  deux  Kratons,  celui  du  Soesoehoe- 
,  ,  (|ui  est  l'empereur  n»  1 ,  et  celui  du  Maufjkoe-Xcgoro, 
,  csl  l'empereur  n»  2.  Appliquant  la  maxime   :  Divide 
t  mjwres,  les  Hollandais  ont  su  affaiblir  la  puissance  du 
(s.uhoenan  en  lui  suscitant  un  rival  indépendant  qui  a 
(' ri vilège,  interdit   au    premier,  d'entretenir  une  petite 
iiioc'  composée  de  six  cents  soldats  d'infanterie  et  d'un 
l,ù-oscadron  de  cavalerie.  Que  l'empereur  n"    1  vienne 
émanciper,  et  les  Hollandais  trouveront  un  allié  cbez 
Il     2,  sorte  d'empereur  de  réserve  dont  ils    ont  tout 
rrèt  à  maintenir  l'indépendance,  tout  comme  ils  ont 
ci  à  empêcher  que  des  alliances   de  familles  n'aient 
entre  les   deux  rivaux  :  aussi  ne   comprend-on  pas 
ont  ils  ont  pu  permettre  que  le  Soesoehoenan  épou- 
Siilasœurdu  Mangkoe-Negoro. 
La  demeure  de  ce  prince  nous  a  paru  beaucoup  mieux 
II.  ,  et  surtout  beaucoup  plus  propre  que  celle  de  Sa 
se.  Le  prince  nous  a  reçus  dans  son  Pendopo,  une 
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snllo  iiniiioiisc  pavcc  do  inarlirc,  otivcrir,  roiniiie  loujoin 
à  lotîtes  les  l)iiscs,et  abritée  par  un  plafond  ()uc  siij)|)ort('i 
des  |)ilitMS  de  hois.  La  salle  est  éclairée  |)ar  se|)l  ccni 
lampes  et  iiieiildée  à  reiiro|)éemie.  L'éli(|iiette  est  aii> 
raffinée  (|n'à  la  cour.  Les  rafraichissenieiits  sont  servi 
par  (|uatre  laipiais,  l'un  présentant  le  plateau  an\  verrc- 
Tantre  la  boisson,  le  troisième  la  ylace,  tandis  (jue  I 
quatrième  a  pour  fonction  de  verser.  Dans  ce  l'endopo  I 
prince  donne  des  dîners  de  trois  cents  couverts,  oùchaqii 
«•onvive  a  son  domestique. 

Mais  si  le  même  cérémonial  est  observé  qu'à  la  cou 
impériale,  on  sent  (pi'il  rè<jne  ici  plus  de  liberté.  I. 
Alanykoc-Xegoro  représente,  dans  celte  ville  de  courjav, 
naise,  l'élément  progressif:  il  se  rapproche  beaucoup  |)lii 
des  Kuropéens  que  le  Socsoehoenan  ;  il  porte  l'unifonn 
de  colonel,  bien  que  ses  connaissances  militaires,  à  ( 
qu'on  m'a  assuré,  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  la  table  d 
multiplication.  11  nous  raconte  en  riant  que  lorstju'un  d 
SCS  frères  fit  un  voyage  en  Europe,  qui  lui  coûta  cent  vin, 
mille  florins,  on  le  prit  àParis  pour  un  Japonais.  Il  estti( 
fier  de  pouvoir  nous  servir,  au  lieu  du  gamelangindigèn( 
de  la  musique  européenne,  jouée  par  ses  propres  frères  qi 
ne  manient  pas  trop  mal  l'arcbet  :  pour  se  rendre  conij)( 
de  la  difficulté  vaincue,  il  faut  noter  que  nous  n'entendun 
absolument  rien  à  la  musique  javanaise,  tandis  que  \< 
Javanais  arrivent  à  comprendre  la  nôtre  et  même  à  I'cm 
cuter. 

Le  Mangkoe-Xegoro  a  la  passion  des  bétes  :  il  nous 
montré  son  jardin  zoologique,  où  il  élève  des  tigres,  (\< 
ours,  des  orangs-outangs,  des  serpents,  des  poissons.  L 
cage  à  tigres  s'enrichit  un  jour  d'un  hôte  humain  :  le  gai^ 
dieu  était  occupé  à  jeter  aux  bétes,  par  l'ouverture  du  toit' 
leur  ration  de  viandecrue,  quand  son  pied  glissa,  et  il  tomb 
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ouvrit  riiorrilile  position  du  iiialliciiiiMix  :  ou  le    icliiM 

nioyrii  <lo  cordes,  alisoliiinoiil  iiilacl,   mais   lelleiiieiit 

(•   peur  (pi'il   e\pir;i  le  Iciideinain  dans  un  accès  de 

lue.  liC  .Maii|[k()e-\'ej{oro  sacrifie  clia(|uc  année  (|uel(|ncs- 

is  de   ses    terribles  pensionnaires  en   les  faisant  liillcr 

iiiirc  des  buflles  sanvages,  spectacle  dont  le  peuple  java- 

lis   est   très    friand:  de   ce  combat   le   buffle,    dont   on 

;iiise  les  cornes,  sort  toujours  vainqueur.  Ce  sont  là  les 

,('!  lisscmenls  enfantins  de  ce  prince  (|ui  nVstpas  encore 

iric,  mal'jrè  ses  ([uaranle  et  un  ans.  Le  Manjikoe-Xejjoro 

ni.    nous   dit-on,  jusqu'à   trois    millions  de    revenus; 

jourd'iiui,  il  est  criblé  de  dettes,  bien  qu'il  possède  la 

lilié  de  la  Uésidencc  de  Soerakarta,  son  i)t'au-frère  le 

H'.-^oohoenan  possédant  l'autre  moitié.  ()uand  nous  avons 

is  congé  de  lui,  ce  cbarmant  prince  nous  a  remis  son 

Il  il  ait  et  sa  carte  de  visite  où  nous  lisons  ses  noms  et  titres 

licicls,  PaiHjcran  Adipali  Ario  MaïKjlioe-Negoro.  Il  n'est 

aii;ikoe-\'egoro  que  depuis  peu  de  temps,  car  ce  titre,  à 

ililîérence  de  celui  de  Soesoeboenan,  ne  peut-être  porté 

lUut  Tàge  de  quarante  ans. 

* 
-*    * 

Parmi  les  liants  personnages  de  la  capitale  javanaise 
uxquels  nous  avons  présenté  nos  devoirs,  mentionnons 
jncore  un  prince  dont  je  n'ai  pas  retenu  le  nom  compliqué, 
t  qui  a  le  double  bonneur  d'être  le  beau-frère  et  le  prc- 
jiiier  ministre  de  Sa  Hautesse.  Il  porte  le  titre  de  wadjir. 
le  qui  est  la  prononciation  javanaise  du  mot  vizir,  par 
jcquel  les  Turcs  et  les  Arabes  désignent  indistinctement  un 
)reniier  ministre  ou  un  porteftiix.  Xous  l'avons  vu,  en 
}ffet,  comme  un  bumble  portefaix,  ramper  et  s'agenouiller 
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Mil  jiis(|ii'à  ilii-cnrps,  (levant  l(*  Socsuchoeiiaii,  en  présence 
de  IomIc  la  roiir.  Lo  Dnleiii  de  co  «jraiid  vizir  i appelle,  pn 
pelil,  le  Krolon.  Le  prince  nous  a  reçus  dans  son  l*rin;[ilari, 
on  il  nous  a  présentés  à  sa  femme,  la  propre  sœur  de  l'ern- 
|)erenr,  une  petite  poupée  habillée  de  soie  verte,  couleur  des 
princesses  du  sang,  et  tout  élincelante  de  bijoux  qui  ne  la 
font  paraître  ni  jjIiis  belle,  ni  moins  maigre  et  moins 
raide.  Le  grand  vizir  nous  a  régalés,  comme  le  Vlangkop- 
\egoro,  d'un  orchestre  indigène  qui  nous  massacrait,  sur 
le  violon,  les  valses  de  Strauss  et  la  musiquette  d'OflL'ii- 
bach.  Puis,  avec  une  grâce  charmante,  il  nous  a  montré 
son  liocma,  la  partie  de  son  Dalem  (jui  constitue  ses  appar- 
tements privés,  et  nous  avons  pu  ainsi  nous  fiiirc  uneidée 
d'un  intérieur  princier.  La  pièce  la  plus  riche  est  une 
chambre  nuptiale  dont  il  n'est  fait  usage  qu'à  l'occasion  des 
mariages,  très  fréquents  dans  les  classes  élevées,  à  cause 
de  la  polygamie  :  c'est  dans  cette  salle,  ornée  d'un  lit 
somptueux  où  s'étale  tout  le  luxe  asiatique,  qu'a  lieu,  en 
grande  pompe,  la  cérémonie  nuptiale,  et  c'est  là  que,  la 
cérémonie  ternunée,  les  nouveaux  époux  sont  condamnés 
à  une  réclusion  de  cinq  jours,  au  bout  de  laquelle  ils  sont 
admis  à  aller  présenter  leurs  hommages  au  Soesoehoenan. 
Le  prince  nous  a  conduits  ensuite  à  travers  une  longue 
enfdade  d'ai)partcments,  salon  de  réception,  salle  de  festin, 
cabinet  de  travail,  chambre  à  coucher,  cabinet  de  toilette. 
Ce  prince  ministre  qui  veut  être  à  la  hauteur  des  derniers 
progrès  de  la  civilisation  européenne,  a  installé  dans  son 
bureau  un  appareil  téléphonique.  Le  mobilier  offre  un  cu- 
rieux mélange  de  style  asiatique  et  de  style  européen  :  à 
côté  de  sculptures  indigènes,  on  voit  des  articles  italiens, 
des  gravures  anglaises,  une  vue  de  Saint-Pierre  de  Rome 
en  porcelaine,  de  riches  pièces  d'argent  travaillées  par  des 
orfèvres  hindous.  Les  miroirs  ue  sont  qu'à  un  pied  du  sol, 
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,  ,  i.iiiuc,  fil  s;i  (|ii;ilitr  di-  .I;u  aiiais,  s'a('rnm|>il  par 
,, .  |„Mii-  proctMicr  à  sa  Inilcllc.  Aiilic  parliciilarilf  :  il 
(liiiis  tous  les  cniiis,  des  aniioircs  ([iii  dissiimiU'iit 
,  iM.ilfs  (Ir  coimmiiiit  alioii.  Dans  notre  visite,  nous 
.  escortés  par  une  noniltrense  valetaille,  en  tète 
,  ,h|iielle  niarelie,  portant  nne  lampe,  une  fav<trite  de 
.1  ;  piiiuier  :  tout  ce  luinule  rampe  par  terre  au  pas- 
,!•  (lu  prince  et  de  la  princesse,  tout  connue  chez  Sa 
1  lU'Ssi'. 

pics  les  réceptions  onîcielles,  nous  nous  délassons  par 
cp.itacle  des  fêtes  populaires.  Chaque  soir  mms  faisons 
I  |uomenade  en  voiture  à  travers  rirnmense  champ 
l.luue  étahli  sur  la  place  pubUipie,  où  des  milliers  de 
nuis  et  de  Chinois  flânent  devant  les  waroiujs  ou 
,  tiiiues  en   plein  vent,  et    circulent  autour  des  tables 

i;;,es   de   tous  les   produits  de    l'industrie  javanaise, 

>  nii  lesquels  les  boissons  tiennent  la  place  la  plus  con- 

>  riltlc;  des  femmes  cuisent  différentes  sortes  de  kicee- 
r  e\halant  une  odeur  d'huile  qui  rivalise  avec  la 
UM  espagnole.  Au  milieu  de  cette  foule  rieuse  et  pitto- 

I  une,  mais  silencieuse  comme  toutes  les  foules  javanaises, 

^  promènent  en  calèche  les  femmes  de  la  cour  impériale, 

;>si  laides  les  unes  que  les  autres,  mais  très  Gères  et  très 

(;ii.'s.  Leurs  voitures,  attelées  à  la  Daumont,   .sont  con- 

ihs  par  des  cochers  à  chapeaux  dorés.  Xous  aimons 

11, ml  à  nous  divertir  dans  les  petits  théâtres  de  marion- 

Ites,  qui  rappellent  les  Guignols  des  Champs-Elysées. 

sujet  de  la  pièce  est  d'ordinaire  un  assassinat  suivi  de 

pendaison  de  l'assassin  ;  surviennent  alors  d'autres  per- 

niiages  qui  cherchent  à  rappeler  le  pendu  à  la  vie  par 

[énergiques  frictions  du  plus  haut  comique,  mais  le  mort 

kalcitrant  résiste  à  tout  essai  de  résurrection  ;  on  le  met 

ors  en  cercueil,  et  on  procède  à  ses  funérailles,  suivies 
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«riiiic  balailli'  {ji'iicralc  t'iilrt'   tous  les    personnages.    I,i 
5|)eitat('iirs  do  ces  farces  adnurahleinenl  jouées  se  tonlcn 
(le  lire,  et  les  femmes  se  pâment.  S.wis  com|)i'en(lre  un  mu 
(ie  javanais,  inxis  saisissons  le  sens  de  la  tninii(|uc,  (Tm 
l)out  à  l'autre. 
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SOKKAItOKMl. 


1  or.qu'on  gravit  la  tour   crobsc.-vali..n  i\u^  .loniinc  1.' 
ninu  (le  Soerakarla,  on  aperçoit  à   Ihori/ou   plusieurs 
.  .ans  parmi  lesquels  le  Mérapi,  situé  au  contre  de  1  Me 
,   lava,  se  distingue  par  la  beauté  et  la  noblesse  de  ses 
,„,...    Sa  cime  imposante,  qui  s'élève  à  deux  nulle  hmt 
,  ,1  .oixante-six  mètres,  est  visible  à  plus  de  vingt  heues 
,  a  ronde,  et  onlaperçoit  des  deux  capitales  des  Vorsten- 
h.K.n.  Elle  passe  aux  yeux  des  Javanais  pour  une  mon- 
nu-  sainte  :  les  indigènes  ont  coutume,  au  deces  du  boe- 
:i.ocnan,  d'apaiser  le  ciel  par  une  offrande  au  Merapi 
ioiant  dans  le  cratère  du  volcan  quelques  objets  qm  ont 
,nartenu  au  défunt  :  une  selle,  un  payong,  des  étoffes. 
Le  Mérapi  se  rattache  par  un  arête  en  forme  de  selle  a 
.  autre  volcan,  le  Merbaboe,  dont  la    cime    s  eleve   a 
ois  mille  cent  seize  mètres.  Mais  de  ces    deux  volcans 
meaux    le  premier  seul  est  encore  actif,  tandis  que  le 
uxièmeétait  probablement  éteint  depuislongtemps  qnand 
Merapi  se  forma  tout  à  côté.  Les  éruptions  du  Merapi 
Ht  moins  redoutables  que  les  tremblements  de  terre  qn  il 
ovoque  lorsque  ses  feux  souterrains  ne  peuvent  trouver 
issue.  De  ces  commotions,  la  plus  désastreuse  fut  ce  e 
1867,  qui  détruisit  presque  de  fond  eu  comble  la  ville 
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(lo  Djnlvi.ilv.'irla.  li'aiiiitM' (l(>i-riirr<\  Ir  Mt'iapi  a  de  iioiivc,) 
fait  parler  de  lui  |)ar  iiiip  cxplosioii   (li>   llariirrics  (|ui  on 
('oinpl('l(Mii('iil  iiKidiliô  l'aspccl  ni  (loiiiiaiil  iiaissaru-c  h  n 
iir)ii\('aii  cralrro.  Celto  «Tiiplioii  récent**,    siiccédanl  à  n 
nssr/  l()ii;[  ropos,  est  voiiiic  rassurer  les  po|)iilali()ns  v^ 
sitios,  car  on  a  remar(|nc  que  lorsque  le  Mérapi  se  lii  i 
lon;{l(Mnps  tranquille,  c'est  qu'il  inédite  de  bouleverser  le  r 
pays  eiuironnanl  par  une  coniinotion  aussi   terrible  que  n 
sniulaiiie.  Jun;[linlin,   dont  il   faut  toujours   citer  le  nom 
quand  on  parle  des  vokans  de  Java,  gravita  deux  reprise»  [^ 
le  Mérapi  en  183C  et  en   1838;  mais  la  description  qu'il 
en  donne  n'est  plus  conforme  à  la  réalité,  tant  la  monta- 
ync  a  été  métamorphosée  par  les  nombreuses  éruptions  qui 
ont  eu  lieu  depuis  cette  époque. 

M.  Camille  Kctors,  dont  deux  années  d'Afrique  ont  fait 
un  garçon  débrouillard,  a  bien  voulu  organiser  la  partie 
matérielle  de  celte  expédition.  Il  a  loué,  pour  trente  flo- 
rins ,  une  voiture  à  quatre  chevaux  qui  nous  mènera  à 
Soekaboemi,  au  pied  du  volcan. 

\ous  partons  le  5  septembre,  à  huit  heures  du  matin,  | 
ayant  à  faire,  en  trois  relais,  un  trajet  de  vingt-deux  paal.  i 
Aux  premiers  paal,  nous  suivons  une  de  ces  belles  routes  | 
javanaises,  bien  entretenues,  qui  valent  nos  meilleures 
chaussées.  C'est  que  cette  route  mène  de  la  capitale  à  la  1 
dessa  de  Malang  Djiwan,  domaine  du  Mangkoe-^egoro,  \ 
qui  y  exploite  une  magnifique  sucrerie,  sous  la  con-  j 
duite  d'un  P^uropéen.  \ous  passons  près  de  Karta-  j 
soera,  qui  n'est  que  le  nom  renversé  de  Soerakarta  :  ce  [ 
fut,  en  effet,  la  première  résidence  des  Socsoehoenans;  j 
aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  insignifiant  village.  A  1 
dix  paal  plus  à  l'ouest,  nous  atteignons  Bojolali,  situé  au  | 
pied  oriental  du  Mérapi,  siège  d'un  régent  et  d'un 
assistant-résident.    Les   Hollandais  y   ont   construit,    au 
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ilciiiicr,    Nil    [ti'lil    Inrl    <|ii"ils   oui    iclru-    en    \HM  , 

Il  lie  leur  «jucrn'  avec  I)i|)a-\{';[()n).  On   lidiivc,  aiildiir 

Ile    localité,    un    iKtinhrc    considcrahlc    de    sniirccs 

>    \oiis  liavcrsoiis  le  villajjc  à  riicnic  du  iiiarclié; 

I    lis   indijjèiies   sont  vriiis  du  sarroii;;  lilcii  (|iii,    dans 

slcnlandcn,  est  la  iniilciir  nnilonnc. 

I    à    ISojolali,    doiil    TallitiKh;    ii'csl   (|ii*>    de    (|iiatn> 

('  s  iiiMics,  ([ii'on  coniineiico  à  s'élever  vers  la  selle  qui 

'  '  Il  s  deux  volcans  jiniicaiix  du  Mérapi  cl  du  Mciliahoe. 

i-i   la  roule  esl-cllc  rude,  et  nous  eussions  inieiiv  luit 

parcourir  à   cheval,  à  l'exemple  de  MM.  Hréon  et 

I.   Jus(ju'à  Soekahocini,  sur  un   parcours  de   cinq 

ions  avons  près  de  six  cents  mètres  à  «jravir.  Les 

\  javanais  sont  plus  têtus  que  des  mules,  et  ils 

.  >   le   prouvent  bien    en  refusant  d'avancer;   ce   n'est 

1  li  les  tirant  par  la  bride  que  nos  indigènes  parvien- 

(  I  ■<  les  faire  marcher  :  à  ce  compte,  nous  ferions  bien 

itiMze  lieues  en  quinze  jours;  un  marmot  de  cin(j  ans 

''  II'  (lu  fouet  les  chevaux  en   courant  constamment  à 

i    (I  eux  :  ces  pauvres  petiots  sont  si  précoces,  qu'à  cet 

:  il-  gagnent  déjà  vingt  cents  (quarante-deux  centimes) 

JMtir  en  travaillant  dans  les  champs. 

'*'  l''^y^  1^6  nous  traversons  est  un  luxuriant  jardin 

iiii'  de  caféiers  et  de  cacaoyers;  les  caféiers,  très  hauts, 

'    Icuilles  larges,  sont  de  l'espèce  connue  sous  le  nom 

liberia,  qui  se  plaît  fort  bien  dans  les  régions  élevées; 

sont  protégés  par  l'ombre  des  dadaps,  autour  desquels 

luivre  croît  à  la  façon  des  lianes.  Xous  mettons  deux 

ucs  à  traverser  celte  magnilîque  plantation,  et  quand, 

uidi,  nous  arrivons  à  Soekabocmi,  notre  voiture   est 

s  de  service,  brisée  par  les  cahots  du  chemin,  et  il 

as  la  faut  renvoyer  en  réparation  à  Socrakarta. 

\  Soekaboenii,  nous  sommes  reçus  sous  le  toit  d'un  de 
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('(•S    planliMirs  clic/    (|iii  riiospilalitc   osl  une  Iradilioii  d^ 
race,    l.v    nom   (|ii'il    porte,   Dc/ciiljr,    est    une    ciirifus 
nirlaïuorpliose  néerlandaise  du   nom    IVaiicais  de  Te 
nier  :  il   descend   d'nn  de   ces  lni;{neiiols  (|!ii,   lors  d. 
révocation  de  Tédil  de  \antes,  éniijjrèrent  en  Hollande  .. 
«•herclièrciif    iortniie    aux    colonies.    La    plantation    qu, 
nous  venons  de  parcourir  en  voiture,  pendant  deux  Iieure. 
entières,   n'est    antre  que    le    domaine   d'Ampel,  un  «'■ 
plus  beaux  de  Java,  qui  fut  fondé,  au  siècle  dernier,  , 
un    (le  ces  Tcssenicr,   dont  les  descendants   actuels  ont 
perdu  non  seulement  la  lauyuc,    mais  même  le  nom.  Lt 
jeune  femme  de  notre  hôte  est  une  charmante  créole,  qo|, 
fait,  avec  une  grâce  parfaite,  les  honneurs  de  sa  maison,, 
une  de  ces  vastes  maisons  de   planteur  oiî  l'on   se  scii 
plus  au  large  que  dans  nos  châteaux  d'Kurope,  où  l'ap, 
petit  est  aiguisé  par  la  vie  au  grand  air,  où  l'œil  se  réjoui,, 
à  la  vue  des   immenses  lits   en  bois  de  teck,  garnis  d. 
blanches   moustiquaires,  qui  garnissent  les  chambres  dc|- 
hôtes. 

Soekaboemi,  que  les  Javanais  appellent  Tjepogo,  e>., 
un    paradis    dont   le    nom  répond  à  la  chose  :  c'est,  ei L 
effet,  un  nom  malais  qui  signiûe  «  lieu  de  délices  n.  Li, 
site  est   aussi  beau  que  tout  ce  qu'on  peut  rêver:  à  l'es | 
se  déploie   la  magniGque  vallée  de  Soerakarta,  domiDC| 
par  le  volcan  du  Lauoe  ;  à  l'ouest  se  lève  le  majestueu^ 
massif  couronné,  au  nord  par  le  Merbaboe,  au  sud  pa^ 
le  Mérapi,  dont  la  triple  colonne  de  fumée  atteste  l'acli 
vite:  comme  les  deux  cônes  de  l'.lrarat,  les  deux  volcan; 
jumeaux  sont  reliés  par  un  col  dont  l'aspect  m'a  rappelé, 
d'une  façon  frappante,  le  col  de  Sardar-Boulak,  entre  le 
deux  Ararat,  où  j'eus  à  soutenir,  il  y  a  quelques  années 
une    attaque    des    Kourdes.  D'après   les   évaluations  di 
M.    Dezenfjé,  le  village    de  Selo,    qui  occupe  ce  col,  si 
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''  1  tiii(|  mill(>  pieds  (TMllilinh' ,  cl  Sockiilxiciiii  à 
;  -  mille  (leiiv  cents  |)ie(ls.  Dans  l'ile  (diiide  de  Java, 
'li(iii-eii\  plaiileur  jouit,  à  près  de  mille  iiiclrcs  J'ulli- 
I,  d'un  climat  tempéré,  d'iiii  printemps  éternel;  la 
I  icriiliMC,  qui  ne  dépasse  pas  25  de;[rés  à  midi,  des- 
I  II  nnil  à  20  doyrés,  cl  même  parfois  à  15  dc'jjrés. 
I  i  les  fruits  et  les  légumes  <ri']uropo  viennent-ils  i\ 
(  (  ille  à  Soekahoemi  :  M.  Dezentjé  cultive  dans  son 
»  M'i  dos  haricots,  des  épinards,  des  choux,  des  ca- 
ls, des  pois,  des  tomates,  des  salades,  et,  en  plein 
i;  lie  septembre,  il  nous  fait  goûter  (rcxcellcnlcs  fraises 
I  11  iississent  fort  hien.  Comme  l'altitude  est  trop  élevée 
I  II  culture  du  riz,  les  indigènes  y  substituent  celle 
l'iiiiioc.  C'est  ici  que,  pour  la  première  fois,  à  Java, 
I  encontre  des  eucalyptus  :  cet  arbre,  si  précieux  sous 
^  (»|iiques,  ne  se  plaît  que  dans  les  régions  élevées  de 
I 

Dezentjé,  qui  n'a  jamais  gravi  le  Mérapi,  au  pied 
I  cl  il  est  né,  s'est  offert  à  nous  accompagner  dans 
ii^  expédition,  dont  il  entend  prendre  sur  lui  l'organi- 
I  11  ;  mais,  comme  il  a  quelques  affaires  à  régler,  nous 
iciiniis  de  différer  notre  départ  de  deux  jours,  pen- 
I  Icsijucls  nous  vivrons,  chez  notre  hôte,  de  la  vie  du 
I  cm-.  Xous  faisons  donc,  en  attendant,  de  charmantes  ' 
'  K  iiades    à   cheval   à  travers  la  forêt  de  caféiers   de 

il,  montés  sur  des  sandaluood  qui  sont  les  meilleurs 

,^  (le  montagne  du  monde.  Ils  sont  originaires  d'une 

le  de  ce  nom,  dans  l'archipel  malais.  Tout  en  che- 

inl,   nous  remarquons  qu'en  beaucoup  d'endroits  le 

l  (111  ne  un  son  caverneux  sous  le  pas  de  nos  chevaux, 

!  ne  si  le  pays  était  miné  par  les  tremblements  de  terre. 

(VtMitjé  nous  explique  que,  lorsque  les  sources  et  les 
■  nls  viennent  à  tarir,  c'est  un  signe  certain  d'une  pro- 

11 
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(Im'hio  ('rtiptioii  (lu  Mrrapi.  La  plus  terrililo  dont  on  M 
souviiMiiio  dans  le  pays  est  celle  de  1S72,  qui  détruisit  le* 
liàlinieiils  de  la  plantation  et  anéantit  tout  un  villaye  dont 
un  seul  liahilant  put  se  sauver  en  se  réfujjiant  dans  unel 
jjrolte.  I/année  dernière,  un  nouveau  eratère  s'est  ïorvul- 
de  l'autre  côté  de  la  iuonta;jnc,  et,  depuis  lors,  on  ne 
craint  plus  (réru|)tion  du  côté  de  Sockaboemi. 

Les  soirées  sont  ici  d'une  idéale  beauté,  et  nous  pro- 
longeons  bien    tard    nos    délicieuses    causeries   dans  la 
véranda.  Quel  calme  !   Quelle  paix  !  Quel  silence  !    Rienl 
ne  peut  rendre  le  cliarnie  de  cet^air  embaumé,  frais  et  pur, 
de  cette  admirable  transparence  du  ciel  des  liantes  alli-j 
tudes,  de  cette  blanclie  et  subtile  lumière  que  la  lune.it 
dans  son  plein,  répand  sur  toute   la   nature.    Les  sonsi 
lointains  des  tambours  indigènes  sont  le  seul    bruit  qaij 
rompe  le  silence  profond  de  ces  belles  nuits.  Les  Javanaisj 
ont  coutume  de  battre  le  tambour  au  clair  de  lune,  parce|, 
qu'il  croient  que,  sans  cette  précaution,  la  lune  viendrait;, 
en  contact  avec  la  terre.  Ces  naïves  populations  en  sont) 
encore  aux  superstitions  des  jpeuplades  de  l'.Afriquc  ceD-|, 
traie. 
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jillii,   voici  venu    le  jour  où   nous    allons    saluer    le 

l  ;i|u.  Dès  trois  heures  et  demie  du  malin,  nous  sommes 

[liid.  J'ai  du  réveiller  M.  Ectors,  qui  dormait  comme 

.aiulre  le  matiu  de  la  bataille  dWrhelles.  Après  avoir 

I    nue  tasse  de  café  récolté  dans  la  plantation,   nous 

.  (IMS  à  quatre  heures,  montés  sur  nos  sandahvood.  La 

t  '  ('(  laire  magnifiquement  la  route,  qui  monte  rapide- 

1  il  cl  (|ui  n'est  encore  qu'une  étroite  arête  en  manière  de 

ic  (le  couteau,  entre  deux  précipices  :  elle  forme,  en 

(\  t'udroits,  un  «  pont  du  diable  i  où  il  y  a  juste  assez 

nhuo  pour  passer  à  cheval.  L'autre  jour,  dans  un  de 

-  mauvais  pas,  le  père  de  AL  Dezentjé  fut  entraîné  dans 

Kiiipice  par  son  cheval;  le  cheval  se  tua  net,  et  le 

ulitr  en  fut  quitte  pour  de  légères  blessures.  Les  coni- 

'  s  ([ui  bordent  le  chemin  rendent  des  sons  harmonieux 

1  que  le  vent  agite  leurs  longs  fils  :  ces  arbres  musicaux 

I  rappellent  le  filaos  de  l'île  ALmrice.  De  magnifiques 

)  Is  de  dadaps  séculaires  abritant  des  plants  de   café 

tauouissent  sur  les  pentes.  Bientôt  le  jour  s'annonce 

a  une  bande  d'un  rouge  sanglant  dont  le  ciel  se  colore 

M'ioiit,  et  du  sein  d'une  mer  de  nuages  qui  s'étend  à 

I'  lie  vue  nous  voyons    surgir,   comme  un  écueil,  le 

^  met  du  volcan  du  Lauoe. 
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H  m'i'sI  ciicoïc  ([lie  cinq  liciiri's  ri  (Iciiiic  (|iinn(li 
nous  arrivons  à  Scio,  petit  \illa;|('  silm''  à  ijuiiizc  cents , 
mètres  (raltiliide,  sur  la  selle  (|iii  joint  le;  Merhahoc  au, 
Mérapi  :  c'est  nn  villa;[e  de  nionla'jne,  dont  les  chalets | 
riisti(pies  ont  (|uel(jue  chose  d'un  peu  suisse.  l*rès  du, 
villa|;e  se  trouve,  adossée  au  Merhahoe,  une  haliitatioiii 
champêtre  qu'entoure  un  jardin  uniquement  destiné  i\  la, 
culture  des  produits  du  \ord.  Cette  maison  de  campagne, 
est  la  propriété  du  Soesoehoenan,  qui  la  met  à  la  dispo-, 
sition  (lu  Résident  de  Soerakarta.  Nous  y  sommes  reçuS| 
parle  gardien,  qui  nous  offre  du  café  noir,  dans  une  pièce| 
où,  pour  la  première  fois  à  Java,  nous  avons  le  plaisir  de| 
nous  chauffer  près  d'un  hon  feu,  par  une  température  de, 
13  degrés.  [ 

Comme  l'ascension  du  Mérapi  est  une  course  fort' 
longue,  nous  irons  à  cheval  aussi  haut  que  possihle.  A  si?i| 
heures,  nous  remontons  en  selle,  munis  chacun  d'un  long; 
hamhou  en  guise  d'alpenstock ,  et  escortés  maintenant, 
d'une  douzaine  de  coulies ,  sans  compter  des  enfantjj 
presque  à  la  mamelle  qui  ont  tenu  à  accompagner  leurfj 
pères.  Le  massif  du  Mérapi  se  dresse  menaçant  devanl. 
nous,  hérissé  de  pointes  et  de  pinacles.  La  cime  funianic, 
de  la  montagne,  frappée  par  les  rayons  du  soleil  levant.| 
brille  comme  un  phare  qui  nous  montre  la  route  à  suivre, 

Xous  atteignons  le  dernier  village,  \e  Desa  i\c  Pelamba- 
lang,  situé  à  la  naissance  du  cône  de  ce  volcan.  Les  casr 
de  ce  village  offrent  un  coup  d'œil  pittoresque,  avec  leur; 
toitures  de  forme  japonaise.  Pendant  quelque  temp; 
encore,  nous  chevauchons  sur  un  joli  sentier,  à  travci 
des  champs  de  maïs,  entre  des  haies  de  rosiers;  puis,  • 
six  heures  et  demie,  nous  mettons  pied  à  terre,  au  bon 
d'un  précipice,  et  nous  renvoyons  nos  montures  à  Sein 

Xous  sommes  à  dix-huit  cent  cinquante  mètres  d'alli 
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I  II'.  Dès  les  |iiTiiiici<'s  [x-iilcs,  les  niIlmi'S  disparaissent, 

11^     ne    trouvons    plus    (|u'niic    niai;[rc!    vé^irtatioii    de 

iiiiisas  ot  (le  hroiissaillos.  Los  parois  du  Mrrapi  con- 
ii-lciit  par  leur  aridité  avec  les  stupéliaiilos  forêts  vii'rjjcs 
(  (j'avais  aduiirées  sur  d'autres  volcans  de  Java,  et  c'est 

IIS  les  ardeurs  d'un  soleil  implacahie  (|ue  nous  nous 
l'viuis  j)('Miil)leinent  sur  des  pentes  fort  raides.  Il  paraît 

('  ( es  pentes  étaient  autrefois  couvertes  de  forets  luxu- 

iiiles,  mais  que  les  indigènes,  dans  leur  fureur  de  déhoi- 

Miii'iil,  ont  fait  du  Mérapi  le  désert  actuel.  Le  youverne- 

11 1   s'est  sagement  avisé  dans  ces   derniers   temps   de 

(Midic  des  mesures  en  vue  du  reboisement  des  monta- 

(•■;,    et    le   Mérapi    sera    appelé    à    bénéficier    de    ces 

'S  lires. 

Au  bout  d'une  heure,  nous  atteignons  une  plate-forme 
1  liiuit  de  laquelle  nous  dominons  une  mer  de  nuages 
I  i  plane  h  l'ouest  sur  la  vallée  de  Kadoe.  \os  coulies 
lùlciit  de  l'encens  en  cet  endroit,  afin  de  rendre  les 
ainités  propices,  car  nous  sommes  au  passage  dange- 
ii\,  une  arête  très  étroite  qui  domine  de  chaque  côté  de 

rli;(ineux  précipices.  L'arête  franchie,  nous  abordons 
inlorminables  pentes  de  cendres  et  de  lapilli,  où  nous 
>biichons  à  chaque  pas;  ceux  qui  ont  gravi  le  Vésuve 

lu  ont  se  faire  une  idée  de  la  chose,  en  songeant  que  le 

'•rapi  est  à  peu  près  deux  fois  plus  haut. 

Après  deux  heures  d'ascension  pédestre,  nous  attel- 
ions, à  deux  mille  cinq  cents  mètres  d'altitude,  à  la 
jnite  de  la  végétation,  un  piton  où  nos  coulies  allument 
i  nouveau  feu  d'encens  pour  apaiser  le  courroux  des 
ivinités  souterraines  dont  nous  osons  violer  le  séjour 
doutable.  Xous  profitons  de  ces  rites  pour  admirer  la 
er  de  nuages  qui  grandit  à  nos  pieds  :  maintenant  elle 
5  s'étend  plus  seulement  à  l'ouest,    elle  envahit  aussi 
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roririil;  mais  cil»'  (iffic,  dans  les  Avu\  (lireclions  op|i, 
sers,  Mil  aspect  liioii  (lilTéiciil  :  du  coté  do  la  vallée  de  i. 
Kadoo.  r'est  une  mer  moutonuéc,  tandis  que  du  coté  de  U  |<^ 
vallée  de  Socrakarta,  c'est  une  nappe  unie,  épaisse,  d'un  k 
blanc  laiteux.  C^cItc  mer  est  dominée  \ydr  la  noble  r 
silhouette  du  Merbaboe,  qui  semble  yrandir  à  mesure  que  - 
nous  nous  élevons  :  ses  pentes  sont  plus  douces  que  celli- 
du  Mérapi,  et  il  paraît  facile  de  les  gravir  entièrement  à  i» 
cheval. 

Cbatiue   feu  d'encens  précède    un  passage  scabreux  ; 
nous  voici,   en  effet,  sur  une  nouvelle  arête  en  lame  de  r 
couteau,  oij  il  nous  faut  cheminer  entre  deux  abîmes  pcn-  r. 
danl  un  temps  qui  nous  parait  bien   long.  A  deux  mille  li 
six  cents  mètres  d'altitude,  nous  traversons  un  large  pi»-  I; 
teau    légèrement    déprimé,   qui  n'est  autre  que   l'ancien  r 
cratère,  actuellement  comblé,    mais  parfaitement  recon-  |. 
naissable  à  sa  forme  circulaire.  Pour  parvenir  au  cratère  |i 
actuel,  il  nous  faut  gravir  encore  près  de  trois  cents  mètres.  |: 
Les  dernières  pentes,  qui  ne  sont  que  scories,  ponces  et  t 
lapilli,  sont  la  partie  la  plus  laborieuse  de  l'expédition. 
M.  Ectors,  qui  marche  en  tète  de  la  caravane,  me  cède  le  i 
pas  pour  me  laisser  Thonneur  d'arriver  le  premier.  Haie-  i 
tants,  essoufflés,  nous  atteignons  à  neuf  heures  le  bord  du 
nouveau  cratère,  \otre  marche  a  été  extrêmement  rapide, 
puisque,   en  trois  heures,  nous  nous  sommes  élevés  de 
plus    de    treize    cents   mètres   depuis   Selo,    tandis   que  i 
MM.  Rréon  et  Cotteau  mirent  cinq  heures  à  effectuer  le 
même  trajet,  et  que  le  Soesoehocnan  en  mit  neuf.  i 

Xous  sommes  sur  un  cône  de  scories  si  étroit,  que  c'est  | 
à  peine  si  tout  notre  monde  peut  y  tenir  :  ce  cône,  qui 
occupe  à  peu  près  l'emplacement  du  cratère  disparu,  a  été 
soulevé  par  l'éruption  de  1894.  Le  cratère  actuel,  dont 
les  roches  saillantes  nous  empêchent  de  voir  le  fond,  ne 
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I  |).is  avoir  moins  de  dois  cnils  inrircs  de  |ii(irnii(l('iir, 

M  jiijJtT  par  la  dmcM'  do  lu  clmle  des  (|iiai'tici'S  dr  roc 

>  (    lions  j  jetons;  I  altîinc  s'ouvre  à  pic  sons  nos  pieds, 

iiMiiie,  effroyable,  cl  il  sid'Iirail  d'un  faux  pas  ou  d'un 

Mli;;e  pour  y  suivre  les  uiênies  paraboles  (jue  décrivent 

is    |)rojectiles.    De  l'antre    côté  de    l'entonnoir,   à  une 

[ilic  de  fusil,  se  lève  tout  d'un  jet,  dominant  décent 

lires  encore  le  bord  où  nous  sommes,  une  ;{i}{antes(|ue 

I  ii.iille  brune  rayée  de  stries  jaunes  et  ronges;  elle  est 

I  llit'  à  pic,  hérissée  de  pointes,  comme  une  mâchoire  de 

1  [iiin,  et  il  s'en  échappe  par  mille  interstices  des  vapeurs 

.«Hiireuscs  qui  nous  suffoquent  lorscpie  le  vent  les  chasse 

(    notre  côté.  Du  fond  mènic    de    l'entonnoir   s'élèvent 

iinbrables  fumerolles  que  dégagent  les  solfatares  et 

'11  se   réunissant,  forment  cette   triple   colonne  de 

que  nous  avions  vue  de  la  plaine,  à  plusieurs  lieues 

(  distance.  Et  cependant  aucun  bruit  ne  monte  de  cette 

(jceinte,  et  rien  n'atteste  qu'elle  soit  de  formation  toute 

ipcnte. 

V.'.i  face  de  cette  désolation  tragique,  sur  laquelle  plane  un 

ence  de  tombeau,  j'ai  eu  peur,  comme  autrefois  devant 

;  sites  de  l'infernale  Islande,  et  j'ai  détourné  les  yeux  de 

tte  scène  sombre  pour  contempler  la  vue  admirable  qui 

déroule  du  haut  de  cette  montagne  élevée,  placée  au 

ur  de  l'île  de  Java.   Xous   dominons  de  plus  de  mille 

3tres  la  mer  de  nuages  du  sein  de  laquelle  des  cônes 

Icaniques  émergent  çà  et  là,  comme  tlottant  sur  cette 

ppe  vaporeuse.  Du  côté  de  la  plaine  de  Soerakarta  se 

i;eut,  dans  un  immense  éloignement,  les  cimes  bleues 

i  Lawoe  et  du  U'ilis,  tandis  qu'à  l'opposite,  du  côté  de 

vallée  de  Kadoe,  ou  voit  se  proûler  en  lignes  Gnes  et 

ittes  le  cône  superbe  du  Soembing,  qui,  à  dix  lieues  de 

stance,  surgit  dans  le  ciel  bleu,  de  toute  sa  hauteur  de 
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trois  inilli"    trois  rciil   (it'iitc-siv    iiirlrrs.    Tout    |)r«.'S,    c 
face,   dans   iiiic   ahiios|)Ii('ie   si  pure  qu'il    scinhlc   (pid 
niiisso  y  alU'indiT  «l'un  jol  de  pierre,  se  dresse  réiiunn 
Merliahoe,  le  volcan  éleinl,  dont  les  pentes  verdoyant, 
font   un  si  étrange  contraste  avec  le  Mérapi,    le   vol(  i 
vivant,  aux  flancs  nns  et  désolés.  Les  profondes  crevas^ 
(|ui  sillonnent  de  haut  en  bas  les  flancs  des  deux  vol(  ai 
se  rejoignent  sur  la  selle  (|ui  mène  de  l'un  à  l'autre,  el  n 
nous  reconnaissons,  isolés,  perdus,  à  plus  de  treize  ccnl 
mètres   au-dessous    de   notre    observatoire,    les   pauvr» 
petits  villages  de  Selo  et  de  Pelambalang,  derniers  point 
habités.  Knfin,  presque  à  nos  pieds,  nous  voyons  s'arrondi 
l'ancien  cratère  aujourd'hui  comblé,  mais  dont  le  |)iri 
mètre  à  peu  près  circulaire  est   encore   reconnaissahlr 
L'appétit  aiguisé  par  l'air  alpestre  qui  règne  à  ces  liaii 
teurs,  nous  déjeunons,  sur  un  rude  lit  de  lapilli,  des  |)r(i 
visions  apportées  par  nos  coulies.  Pendant  que  M.  Ector 
prend  la  photographie  du  cratère,  je  constate  que  la  Ictii 
pérature,  au  bord  du  gouffre,  s'élève  à  vingt-cinq  dc;;rc 
au  soleil,  tandis  (|u'clle  n'est  que  de  seize  degrés  à  quoi 
qucs  mètres  plus  bas;  celte  différence  est  due  à  la  chalcii 
que  dégagent  les  solfatares. 

La  descente  du  Mérapi  est  une  des  plus  pénibles  don 
j'ai  souvenance  :  c'est  une  interminable  dégringolade,  pa 
une  chaleur  d'enfer,  sur  les  cendres,  les  scories,  le 
ponces,  les  lapilli,  sans  un  coin  d'ombre,  sans  un  pond 
de  verdure,  sans  un  filet  d'eau;  ce  qu'il  y  a  de  plus  tortu 
rant,  c'est,  en  plein  midi,  l'insoutenable  éclat  du  solci 
renvoyé  par  les  cendres,  qui  fatigue  horriblement  la  vin 
en  dépit  des  lunettes  de  montagne.  Les  rayons  tombaicu 
à  pic  du  zénith,  et  c'était  curieux  à  observer  :  je  marchai; 
exactement  dans  l'ombre  de  mon  casque,  et  de  cettf! 
ombre  ne  se  détachait  aucune  autre  saillie  que  celle  àe 
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les  bras  en  raccNtmci.  ('.(niiim!  j'enviais  l'oiiilin;  <l('.s 
)réts  vierges  que  j'aixTccvais  là-has,  sur  les  jx-iitcs  du 
lerbaboc  !  \ous  élidiis  (lévnrrs  de  suif,  car  nous  avions 
idé  toutes  nos  bonlcillcs  Adjev-lilttiidu  (eau  <le  srxia). 
uand  j'arrivai  au  bas  de  la  nionlajjne,  où  nos  cbrvaux 
DUS  attendaient,  je  nie  sentis  subitement  mal,  et  il  me 
lUut  plusieurs  minutes  pour  revenir  d'un  rblouissement 
lusé  par  l'action  rayonnante  des  cen<Ircs  n'IIrrliissanl  la 
tmière  solaire. 
Enfin,  à  une  beure,  nous  sommes  de  retour  à  Selo,  où 
3US  trouvons  un  excellent  déjeuner  préparé  avec  du  riz 
une  poule  que  nous  avons  apportée  vivante.  Ce  repas 
it  suivi  d'une  sieste  bien  méritée,  après  laquelle  nous 
imontons  à  cbeval  pour  rentrer  à  Soekaboemi  à  sixbeures 
1  soir. 

Le  lendemain,  ne  voyant  pas  revenir  la  voiture  que 
)us  avions  envoyée  en  réparation  à  Soerakarta, 
.  Dezentjé  a  bien  voulu  nous  procurer  le  nioyen  de  con- 
luernotre voyage  en  nous  prêtant  sescbevaux,  que  nous 
hangeons  à  Bojolali  contre  une  mauvaise  voiture. 
iBangkak,  nouveau  mode  de  locomotion,  un  tranuvay  à 
t'vaux  du  genre  de  ceux  que  j'ai  vus  au  Mexique  :  les 
ii\  voitures  sont  bondées  d'indigènes  et  roulent  rapide- 
L'iit  à  travers  les  palmiers  et  les  jaquiers.  A  la  nuit  tom- 
ate nous  rentrons  à  Soerakarta,  après  une  absence  de 
latre  journées  bien  remplies. 
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M.  Ectors  m'a  invité,  au  nom  de  son  ami  M.  Mulder,  à| 
visiter  la  plantation  de  café  de  Kalassan,  dans  la  Résidence  I 
de  Kcdiri.  \oiis  avons  franchi  sur  un  chemin  de  fer  à  voie  i 
étroite  les  deux  cents  kilomètres  de  Soerakarta  à  Kediri,  à 
travers  un  pays  de  cannes  à  sucre,  de  rizières  et  de  coco-; 
tiers,  où,  de  distance  en  distance,  on  aperçoit  une  hlanche  i 
construction  dominée  par  une  cheminée  :  ce  sont  des  fa- ! 
hriques  de  sucre.  Ces  hàtiments  sont  les  seuls  indices  de| 
population,  car  les  villages  se  cachent  sous  les  bois.  Aussi  i 
ce  voyage  paraîtrait-il,  à  la  longue,  assez  monotone,  siToni 
n'avait  un  sujet  d'observations  intéressantes  dans  la  foule 
des  Chinois  qui  se  renouvelle  à  chaque  station  :  générale- 1 
nient  ces  jaunes  sont  plus  ou  moins  croisés  d'indigènes;! 
mais  voici  pourtant  une  Chinoise  pur  sang,  qui  éprouve! 
une  grande  difficulté  à  descendre  du  train,  car  ses  pieds) 
déformés  sont  contenus  dans  des  chaussures  de  cinq  cen-i 
timètres  de  long,  vraies  chaussures  de  poupée,  dontlapeti-i 
tesse  est  telle  qu'on  n'en  croit  pas  ses  yeux  quand  on  les  voiti 
pour  la  première  fois.  Cette  Chinoise  à  petits  pieds,  mar-i 
chant  aussi  raide  que  sur  des  échasses  à  l'aide  de  sespau-i 
vres  moignons,  est  le  seul  exemplaire  de  l'espèce  que  j'aie 
vu  à  Java. 
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l'iiilic  Mailiocii  cl  Kcrlosoiio,  le  |»aysa;[c  cliaii;!»'  d'asprcl. 

i\  riilliiifs  (le  caiiiics  ont  siiccimIi'  des  fnir-ls  rie  Icck  plaii- 

s  |)ar  le  ;{oiivi'inciiit'iit.  (le  l)(»is,  aussi  Ixmii  ([iic  l'acajou, 

I  cinployc  pour  la  coiisdiiclioii  (\cs  \va;[<»iis  (\c  clicdiiiis 
1(1  et  pour  la  rahiicalioii  des  iiiciildcs.   l'ciidaiil  tout  ce 

ijcl,  on  a  on  vue  dcn\  volcans  :  le  Wilis  et  le  Lnwoc. 

'  \\  ilis  est  couvert  d'épaisses  ioièls  (|ui  attestent  qu'il 
'I   en  repos  depuis  des  siècles,   (pioicjue  son  aspect  ne 

Sx'  aucun  doute  sur  sa  nature  volcanique. 

A  la  station  de  Kediri,  où  nous  arrivons  vers  cin(|  heures 

I    soir,  nous  trouvons  une  léyère  américaine  attelée  de 

1  ii\  poneys  savonais  de  l'archipel,  que  nous  a  gracieuse- 

II I  envoyés  M.  Muldcr.   Une  seconde  voiture  reçoit  les 

;;  i;;es.  M.  Ectors  prend  les  rênes,  et  pendant  une  heure 

I  (l( mie  nous  courons  avec  la  vitesse  du  vent  par  de 
Hissantes  avenues  plantées  de  cocotiers,  d'arecas  et  de 
i>  ;;iands  caféiers  de  Liheria  qui  sont  aussi  hauts  que  nos 
(ciK's.  Nous  changeons  de  chevaux  à  mi-cheniir.     et  il 

I I  nuit  quand  nous  arrivons  à  Kalassan,  où  M.  Mulder 
lus  souhaite  la  bienvenue  et  nous  offre  la  cordiale  hospi- 
1  i(é  du  planteur  javanais. 

Kalassan  se  trouve  à  huit  cents  mètres  d'altitude,  au  pied 

I  Keloet,  dans  une  région  extrêmement  fertile.  Quoique  le 

!  loot  n'ait  pas  m'ile  huit  cents  mètres  d'altitude,  c'est  un 

s  plus  redoutables  volcans  de  Java  :  il  n'a  pas  eu  moins 

ti  sept  éruptions  dans  les  soixante-dix  dernières  années, 

it,  en  moyenne,  une  éruption  par  décade.  Une  des  plus 

riblesfut  celle  de  1875,  qui  Gt  crouler  toute  une  portion 

cratère,  en  sorte  que  la  brèche  donna  issue  à  un  ini- 

■iise  fleuve  de  boue  qui   engloutit  quinze  cents    héri- 

;es  et  coûta  la  vie  à  beaucoup  d'indigènes.  M.  Mulder 

a  raconté  que,  le  27  août  1883,  il  fut  réveillé  par  des 

tonalions  qui  lui  paraissaient  si  proches,  qu'il  crutquele 
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ki'Ioi'l  clail  (le  nouveau  eu  travail;  mais  il  iTeii  l'-lait  rien 
vciio  fois  :  le  bruit  venait  du  Kiakatau,  qui  se  trouve  i 
trois  vents  lieues  de  Kalassan.  Le  fait  n'a  rien  desu|)renant 
si  l'on  se  rappelle  que  l'éruption  du  Krakatau,  la  plusfor- 
inidalile  des  temps  historisqucs,  fut  entendue  jusqu'à 
C.eylan,  à  huit  cents  lieues  de  distance  ! 

J'étais  venu  à  Kalassan  pour  voir  une  plantation  de  café. 
Mes  aimables  hôtes  m'en  ont  montré  deux,  celle  de  Kalas- 
san et  celle  de  Karandinojo,  situées  à  quinze  paal  l'une  de 
l'autre.  Et  comme  ces  plantations  couvrent  des  centaine» 
d'hectares,  il  m'a  fallu  deux  jours  pour  les  parcourir  suc- 
cessivement en  voiture.  Le  domaine  de  Kalassan,  qui  aune 
superficie  de  quatorze  cents  hectares,  n'est  planté  que 
sur  la  moitié  de  son  étendue;  l'autre  moitié  est  couverte 
de  forets  vierges  non  encore  défrichées.  Deux  pépinière» 
contenant  chacune  cinq  cent  mille  plants  de  café  occupent* 
plusieurs  hectares  :  ces  pépinières  sont  protégées  contre  les 
ardeurs  du  soleil  par  des  treillis  couverts  de  feuillage. 

Dans  notre  promenade  à  travers  les  champs  de  café,  on 
m'a  fait  voir  la  différence  entre  les  deux  espèces  de  caféier, 
celui  de  Libéria  et  celui  d'.^rabie.  Le  Libéria,  importi 
d'Afri(jiie,  est  un  arbre  à  larges  feuilles,  plus  robuste  el 
plus  grand  que  l'-^rabica,  qui  n'est  auprès  de  lui  qu'un 
arbuste.  Depuis  que  Java  a  été  envahie  à  son  tour  par  h 
champignon  hemileia  vastatrix,  qui  a  fait  disparaître  de  Cey- 
lan  le  précieux  arbuste,  on  cherche  à  lui  substituer  ici  le  Li- 
béria, qui  résisteau  champignon.  Danslespremièresannc 
le  fruit  du  Libéria  était  inférieur,  comme  saveur,  à  celui 
de  r.Arabica  ;  mais  l'acclimatation  l'a  amélioré  au  poin' 
qu'il  n'y  a  plus  guère  de  différence  entre  l'un  et  l'autre. 
Le  Libéria,  tout  comme  l'.^rabica,  a  besoin  d'être  protégé 
contre  les  rayons  trop  ardents  du  soleil.  .\u  Mexique, 
j'avais  vu  le  caféier  croître  à  l'ombre  des  bananiers;  dans 
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I     |)l;iiil;i(i()ns    javanaises,    on    \r    l'ait   cioidr  à    rniiihic 

I  III  ;[iaii(l  arbre,  le  Dadap  Krethrijua,  (jiie  l'on  plante  jiar 
luîmes  et  (|iii  pousse  avee  une  siirpreitaiile  rapiilité;  au 
lui  (le  trois  ou  (piatre  ans,  cet  arbre  atteint  déjà  hi  tailb- 
I  III  ibène,  et  rien  n'est  plus  beau  (jue  ces  grandes  forêts 
(  (ladaps  dont  le  luxuriant  fenillaye  forme  une  voûte  de 
Milurc  sous  laquelle  rùgne  une  demi-obscurité. 

Candis  (jue  le  caféier  de  l'espèee  Arabica  atteint  jusqu'à 
'  il  ou  neuf  mètres  de  bauteur  lorscju'on  le  laisse  croître 

II  (lucnt,  dans  les  plantations  on  le  rend  d'un  meilleur 
[iport  en  taillant  chaque  plant,  de  manière  (pi'il  ne 
[)assc  pas  deux  mètres  et  qu'il  forme  un  arbuste  étalé,  à 
>nie  arrondi.  Le  niagnilicjue  feuillage  de  la  plante,  épais, 
;[iuneu\,  d'un  vert  sombre  et  brillant,  est  piqué  de  char- 
aiiles  petites  cerises,  d'un  roujje  foncé,  qui  sont  les 
iiils  du  précieux  arbuste. 

Ou  ne  peut  imaginer  l'aspect  riant  (pie  présente  une 
lantation  de  café  :  de  toutes  les  cultures  des  tropicjues,  je 
'en  connais  pas  de  plus  agréable  à  l'œil.  Ce  que  je  ne  me 
isse  pas  d'admirer,  c'est  le  soin  avec  lequel  les  arbustes  sont 
isposés  en  lignes  d'une  parfaite  régularité  :  on  les  plante 
ans  de  grands  trous  carrés,  de  deux  pieds  de  profondeur 
t  de  deux  pieds  de  côté,  que  les  indigènes  creusent  avec 
me  rapidité  incroyable  :  ils  en  font  quatre  par  heure, 
pour  le  modique  salaire  d'un  cent  et  demi  (trois  centimes) 
)ar  trou. 

Les  ouvriers  logent  dans  un  kampong  ou  village  indi- 
gène qui  fait  partie  de  la  plantation  :  c'est  une  agglomé- 
ation  pittoresque  de  petites  cases  en  rotin,  à  toitures  en 
uiles.  Au  kampong  est  annexé  un  magasin  où  les  indi- 
jènes  peuvent  se  procurer  leurs  boissons  et  tous  les  articles 
iont  ils  ont  besoin  :  c'est  quelque  chose  d'analogue  aux 
'iendas  (\\\e  ]  sa  vues  dans  les  haciendas  du  Mexique.  Des^ 
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fcinmcs  viniiifiil  ;ui  lviiiiii)(Mi;{  vendre  des  fniils  de  toute 
sorlos  1*1  piépaior  la  cliitiiif  d'aioca;  des  bayad^rcs y  vien 
lUMit  aussi  à  cerlains  jours  daiis(>r  |)oiir  (|iicl(]ti(>s  cciils.  L( 
paye  se  fait  elia(|iie  jotir  au  (-oiielier  du  soleil,  eai-  on  sait 
par  expérience  (|  ne,  loiS(|  ne  l'indiyènc  est  payé  à  la  semaine 
il  dissipe  souvent  tout  son  salaire  en  un  jour.  D'ailleurs,  il 
n'a  ni  dinianelies,  ni  Tètes  religieuses,  et  travaille  indistino 
lemcnt  l(»us  les  jours  de  l'année.  Le  tambour  installé  danj 
la  coin- de  riiabitation  annonce  la  fin  du  travail  :  cet  appa< 
reil,  (jui  sert  aussi  à  piquer  les  lieures,  est  un  simple  tronc 
d'arbre  creu\,  suspendu  en  1(mi<{,  sur  lequel- le  veilleur 
abat  son  marteau  de  bois  :  cela  donne  un  bruit  sourd  qui 
s'entend  de  très  loin.  Les  indiyénes,  en  disj)osant  de  sem- 
blables tambours  le  long  des  routes,  à  intervalles  réguliers, 
s'en  servent  en  guise  de  télégraphe,  à  l'aide  d'un  alphabet 
de  convention,  exactement,  me  dit  M.  Ectors,  comme  font 
les  indigènes  de  l'Afrique  centrale,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'en  .Afrique,  le  tambour,  au  lieu  d'être  suspendu, 
est  posé  horizontalement  sur  des  tréteaux.  Il  est  curieux 
qu'on  retrouve  à  Java  et  au  Congo  le  même  système  de 
télégraphe. 

J'ai  dit  que  la  moitié  du  domaine  de  Kalassan  n'est  pas 
encore  mise  en  culture.  Nous  avons  longé  en  voiture  une 
immense  étendue  de  terre  qui  vient  d'être  défrichée  et  li- 
vrée au  feu  ;  mais  le  feu  n'a  accompli  son  œuvre  qu'en 
partie  :  d'énormes  arbres  abattus  par  la  hache  gisent  sur 
le  sol,  comme  des  cadavres  sur  un  champ  de  bataille;  la 
flamme  a  consumé  les  branches  et  les  feuilles,  mais  les 
troncs  géants  sont  restés  intacts.  Dans  d'autres  parties  de 
cet  immense  domaine,  les  cultures  s'arrêtent  devant  les 
larges  fleuves  de  lave  descendus  à  diverses  époques  du 
haut  du  Keloet,  dont  la  longue  cime  échancrée  domine 
tout  le  pays. 
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'cilui  lail  !.•  .luiniH'  a.'  n'il,-  plu.lnli.,,,  ;m,s*i  ;|""'I'' 
i„„.  nr.HMi.-,-,  ce  sont  les  ronlMsles  ;  lanlol  vous  c-he/. 
„,i|i,„  ,les  .nf.'ieis  roaiiliJ-re.nenl  planlrs,  eusu.le  >,„.» 
vorsiez  .les  .liainps  .le  lave,  el  inainleuai,(  v..„s  .'les, 
,s  l,a„sili.H,,  |.a,-  „n  imluihle  .haujl.w.il  à  vue,  .lau» 

»  f.„-.H  vieijie  ..ù  hal.ile  l.iul  un  i..m,|.1.-  .!.•  s.ni|es  s.'  h- 
ml  à  .les  savalian.l.'s  a.-rienues  |.a,u.i  les  lu-anel.es;  .Is 
,.ouniss..i,l  e„  l.au.les  compaeles,  Cnnant  ,1e  pel.les.-.,l..- 
■s  sans  .lisliiulion  <le  familles,  ear  il  y  en  a  .le  .eux 
.leurs  .liflereules,  les  uns  ,„ux,  l.-s  a„l,-es  "f^;^"'^ 
e  a,lresse  vraiment  stupélianlo,  ils  font  dans  le  vue  , les 
atsveKigineux,  s'élançanlcle  la  ci.ne  des  urines  et  .sae- 

Khant  à  dos  beanehes  situées  pa.fo.s  a  «.ngl  mètres 
„s  1ms.  Ces  singes,  qui  se  nourrissent  des  l.our,jeons  des 
.dans,  font  d'énor,nes  dégAts  dans  les  planlal,ons 
■  Dans  eette  foret  antiqne,  menacée  d'un  pr.,chain  defnehe- 
ent  ie  me  suis  arrêté  avec  stupeur  devant  unpheno.nenc 
"  ,é  ;  tel  qu'on  n'en  voit  que  dans  eette  ile  de  Java  s,  fertde 
lerveilL.  C'était  un  vvaringin.  J'avais  deja  vubeaucoup 
.  représentants  de  eette  espèce  javanaise  du>,»  ,ném , 
.ais  celui-ci  avait  dos  dimensions  bien  plus  extraord.na.res 
„    .0  t  ceque  j'avais  encore  vu  :  ayant  produ,.  autour  de 
■  .'nnonlables  rejetons,  il  formait  à  lui  seul  toute  une 
,.,..  ses  longues  racines  aériennes  retombant  jusq^  au 
ol  e    donnant  naissance  à  des  t,-o„cs  nouveaux,  s  eteu- 
a  e  t  jusq,w,  cent  mètres  a  la  ronde.  Le  tronc  prnn,t,f 
Z  d    tons  les  autres  rejetons,  n'avaU  pas  n.o.ns 
ngt  mètres  de  largeur,  et  faisait  songer  a  des  p.hers  de 
.tbédrale  gotbique  ou  à  nue  grandiose  colonnade  de  tuy  aux 
;  e   C'est  sis  doute  un  de  ces  prodig.eux  a,-bres  de 
'  nde  qu'a  décrit  poétiquement  Mil.on  lorsqu',1  parle,  dao 
es    er   <Uvins,  de' ces  soucbes  gigantesques  projetan  d 
longs  rameaux  qui  s'inclinent  vers  la  terre,  y  p.ennent 
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racine,  y  foniinif  (r,iii(n>s  li;|cs,  cl  s'épanouissent  vers  li* 
ciel  en  d'aiilrcs  rainoaux  : 

.;  Urnncliiii;!  so  liroiul  and  Ion;;,  tlnit  on  llie  {[round 
Tlir  bcndcd  tviijjs  lakc  rool,  and  dan>(hlers  yrow 
Aliotil  th(>  rnolhcr  Irce  :  a  pillai'd  sliade 
Hijlli  01  cr  arclicd  and  cflioin>[  walks  bctween.  « 

Par.  LosT,  IX,  1100. 

.Mais  quand,  au  coucher  du  soleil,  M.  Kctors  m'a  mviu 

voir  la  source  qui  alimente  la  plantation  au  moyen  (rim 

petit  aqueduc,  l'incomparable  beauté  du  site  m'a  ravi  plus 

que  toutes  les  plantations  de  café.  C'est  à  l'iieure  exquise  oiî 

la  poésie  des  soirs  plane  sur  la  forêt  qu'il  faut  venir  admirer' 

ce  fascinant  petit  lac  sylvestre,  d'où  jaillit  à  gros  bouillons  f 

une  eau  d'une  essence  si  limpide  et  si  pure,  que  l'assimilerf 

aux  corps  les  plus  transparents  serait  une  comparaison 

trop  opaque.  On  n'éprouverait  pas  la  moindre  surprise  à  |' 

voir  sortir  de  ce  clair  cristal  un  cortège  de  nymphes  ou  ! 

d'ondines.  Ce  bassin  enchanteur  est  abrité  par  les  plu»  |' 

frais  ombrages  que  produise  l'exubérante  nature  équato- 

riale,  cocotiers,  aréquiers,  fougères,  que  domine  le  port  ' 

superbe  des  u  aringins  et  d'autres  géants  de  la  foret,  avec  leur  ' 

féerie  de  lianes,  de  plantes  grimpantes,  d'orchidées,  et  avec  ' 

leur  population  bruyante  de  grands  singes  qui  bondissent  de  ' 

branche  en  branche  et  troublent  par  leurs  cris  perçants  le  ! 

silence  de  cette  adorable  solitude,    u  Que  cela  est  beau  !  »   j 

m'écriai-je  transporté.  Et  AI.  Ectors  de  me  dire  que  ce  site  ' 

lui  rappelle  d'une  façon  frappante  cette  région  du  Congo  ' 

qui  s'étend  entre  Bena-Kamba  et  la  Lomami,  où,  pendant  ' 

des  semaines,  du  matin  au  soir,  il  lui  fallut  franchir  à  gué,    ! 

sous  des  ombrages  aussi  touffus,   des  eaux  semblables  à    ' 

celles  de  ce  lac  perdu  au  fond  de  la  forêt. 

En  rentrante  l'habitation,  nous  nous  arrêtons  devant  un-  I 
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\  i\',\yo,  coiislriiil  avec  des  inadiicrs,  cl  dont  le  mc- 
-iiic  osl  relui  (rtiiic  suiiricirrc.  M.  Kclnrs  me  dil  (\iu' 
lys   oiiviioniianl  osl  lilItMalciuciil  infesté  (le  CCS  hAtcs 

roii\  et  ([h'om  en  rencontre  sonvenl  les  traces  dnns 
iiilation.  Qnand  on  ne  li>s  prend  pas  dans  la  sonricière, 

-  chasse  en  établissant  nn  (d)servaliiire  sur  nn   arhrc 
;  ;i  les  attirant  an  moyen  ({'nne  proie  vivante,  une  oie, 

I     jeiine  chèvre,  un  chien,  on  mieux  encore  nn  cochon. 

,1  maison  de  M.   Mulder  est  le  type  île  riiahilation  du 

1  ilenr.  Comme  tinites  celles  du  pays,  elle  n'a  ni  étayes, 

i    ives,  mais  elle  est  établie  pourtant  à  deux  pieds  au- 

(  -IIS  du  niveau  du  sol,  ce  qui  est  la  meilleure  précaution 

'  les  lièvres  et  le  paludisme.  L'endroit  le  pins  frais 

1  maison  est  la  véranda,  où  rè<jne  toujours  une  brise 

I  iible.  Dans  les  appartements,  très  vastes,  on  fait  appel 

-  les  courants  d'air  ;  le  mobilier,  très  simple,  est  en 
le  teck;  pour  éviter  l'invasion  des  fourmis,  on  a  soin 

I I  lire  plonger  les  pieds  de  tous  les  meubles  dans  des 

s  remplis  d'eau.   Ce  qu'on  ne  peut  empêcher,  c'est 
.  .i.ision  des  insectes  ailés,  et  aussi  de  lézards  inoffensifs 
qi  (  ourentsur  les  murs  blancs  et  égayeut  les  appartements 
\  •  un  petit  cri  très  doux,  qu'on  entend  même  la  nuit.  In 
iiK"  bruit  auquel  il  faut  s'habituer,  la  nuit,  c'est  celui  du 
I  iihour  suspendu  au  milieu  de  la  cour,  sur  lequel  le  veil- 
1  r  pique  les  heures  pour  éloigner  les  voleurs  qui  rôdent 
s  u  eut    autour    des    habitations    isolées .    Sur    ce   sujet 
1   planteurs  ont  plus  d'une  histoire  à  faire  frémir.  M.  .Mul- 
in'a  raconté  que   dernièrement  dix-huit  voleurs  ont 
(luIré  de  nuit  chez  un  de  ses  voisins  et  ont  mis  sa  maison 
■  pillage;  aussi  ne  dort-il  jamais  sans  un  revolver  sous 
Il  lueiller.  Il  n'est  bruit  que  de  deux  assassinats  qui 
■unent  d'être  perpétrés  coup  sur  coup,  dans   les  envi- 
as, par  des  coulies;  ils  seront  pendus,  mais  cela  inquiète 
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j)CM  les  malioiiK-liiiis,  (|ni  soiil convaincus  de  la  icsniTCclin 
instanlanôc  d'un  |)cn(lu  :  anssi  les  |)laril('iirs  rôclaniont-i 
(In  jjnnvcrncnient  l'application  de  la  d('C(dlalion,  (|ui  <■' 
an  suijpliciô  (ont  espoir  de  conquérir  le  paradis,  on  il 
|)ent  entrer  sans  tète. 

Rien  ne  j)ent  donner  nne  idée  dn  calme  alisolii  de  celte  vi 
deplantenr.  Je  ne  nie  suis  jamais  senti  plus  loin  du  inond 
et  des  rnrnenrs  des  villes  que  dans  ces  plantations  |)erdiii 
sur  les  pentes  des  volcans  de  Java.  La  journée  du  planteu 
coniuience  à  cin(j  heures  du  matin  et  (inil  à  dix  heures  d 
soir;  il  ne  songe  guère  à  toutes  les  complications  de  la  vil 
(ju'on  est  convenu  d'appeler  civilisée,  il  i;[nore  la  politique!! 
il  n'a  d'autre  distraction  intellectuelle  (|uc  la  lecture  dci 
revues  qui  arrivent  de  quinzaine  en  quinzaine  et  (|uc  leji 
planteurs  voisins  se  passent  l'un  à  l'autre.  Si  sa  vie  intéi 
rieure  est  peu  compliquée,  sa  vie  extérieure  se  horne  à  snr| 
veiller  la  marche  de  l'usine,  à  atteler  tous  les  jours  à  la  voijr 
ture  deux  poneys  de  Sandaluood  et  à  parcourir  un  notnbn) 
considérable  de  kilomètres  à  travers  les  plants  de  café.  L(| 
soir  on  reçoit  quelques  planteurs  voisins,  on  se  récrée  paij 
une  partie  de  whist  hollandais,  on  dîne  très  tard,  à  neul| 
heures  et  demie,  et  on  se  met  au  lit  au  sortir  de  table.. 
Lorsqu'on  a  besoin  du  médecin  ou  du  dentiste,  ii  faut  sej 
rendre  à  la  ville  prochaine,  Soerabaja  ou  Samaranj],  et 
c'est  un  gros  événement.  La  vie  du  planteur  est  paisible, 
sans  doute,  mais  pleine  de  mouvement  et  de  liberté,  c'est, 
la  vie  au  sein  de  la  nature,  au  grand  air  et  au  grand  so- 
leil, et  ceux  qui  l'ont  goûtée  n'en  veulent  souvent  plusj 
d'autre.  L'hospitalité  du  planteur  javanais  est  proverbiale., 
"  Littéralement,  dit  M.  Chailley-Bert,  ce  qu'il  a  est  à, 
vous  :  sa  maison,  ses  chevaux,  sa  table,  sa  famille,  ses. 
amis,  ses  influences;  tout  est  à  votre  service,  pour  lei 
temps  qu'il  vous  plaît,  n 
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TOSARI. 


).'  Kalassan,  où  j'ai  passé  trois  jours  charmanls,  j'ai 

lu  gagner  Tosari,   le  plus  haut  sanatorium  de  Java. 

.\agc  a  été  long  et  mouvementé.   MM.   Mulders  et 

^  m'ont  accompagné   pendant   quelques  paal,  jus- 

I   village  de  Paré.  Dès  cinq  heures  du  matin,  nous 

es  en  route.   Deux  voitures   ont  été    attelées,    une 

i,  aine  et  un  docart,  l'un  pour  les  voyageurs,  l'autre 

les  bagages.  Les  bagages  sont  partis  les   premiers, 

A  un  grand  bonheur,  car  à  peine  avons-nous  fait 

,iies  tours  de  roue  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  que 

lulies  du  docart  viennent,  tout  penauds,  avec  leur 

lil.rne,   nous  annoncer  une  catastrophe  :  les  planches 

a  11  pont  ont  cédé  sous  les  sabots  d'un  cheval  qui,  en 

tdhant,  a  fait  chavirer  le  docart,  tandis  que  mon  bagage 

^  ;1  étalé  par  terre.  Le  cheval  est  blessé,  et  le  docart 

■  en  deux  morceaux.  Xous  bénissons  M.  Mulders  de 

louse  prévoyance  qu'il  a  eue  d'expédier  tout  d'abord 

1  bagage:  Il  savait,   en  effet,  combien  ces  accidents  sont 

f  qucuts  dans  un  pays  où  les  pluies  ont  bientôt  fait  de 

(liuire  les  ponts  de  bois.  Xous  n'avons  pu  poursuivre 

I  lie  voyage  nocturne  qu  après  avoir  réparé  le  pont  et 

I I  venir  un  autre  docart. 
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Au  lever  du   jniir.  nous   découvrons   un   .iiilre  danfjci 
les  lils  (lu   télépluMM',   suspendus  au-dessus  de   la    mir 
sont,   en   inaiuls  endroits,    délaeliés   de  leur  su|)|)orl, 
pendent  si   has   (pie,   dans    l'obscurité,    on    court    jjran^l 
ris(|ue  d'être  déca|»ité   par  celle  yuillotine  d'un   noiiV( 
jjenre.  Ces  fils  sont  attachés  non  à  des  poteaux  de  Ixi 
(pii    pourriraient  aussi   vite  (pie    les    ponts,    mais   à   i&t 
arbres  cotonniers  plantés  tout  exprès  à  de  lonjjs  inter-> 
valles.  Xous  arrivons  au   village  de  Paré,  la  jolie  capin: 
taie  du  district  de  Soekoredjo,  par  un  lever  de  soleil  qu:> 
fait  res|)lendir  dans  toute  leur  noblesse  les  trois  vob  ^ 
du  Keloet,  du  W'ilis  et  de  l'Ardjoeno.  L'heure  est  vcn 
de  in'arracher  aux  politesses  affectueuses  de  mes  hôtes.jii 
qui  s'en  retournent  à  Kalassan,  tandis  qu'une  autre  voi-k 
ture  me  mène  en  une  heure  à  Papar,  où  je  retrouve  1» 
chemin  de  fer.  Trois  fois  je  change  de  train  dans  la  ma-K 
tince,  et,  pendant  de  longues  heures,  je  contemple  ded 
campagnes  plates,   plantées   de  riz,   de  cannes  à  sucrpi 
d'indigo,  et  bornées  par  de  hautes  cimes  volcaniques. 

J'arrive  au  milieu  du  jour  à  Pasoeroean,  oiî  je  mh 
m'arrête  que  pour  déjeuner  dans  une  triste  posada  e!|: 
engager  une  voiture  qui  me  conduira  à  Pascrpan.  J<li 
repars  à  deux  heures,  au  plus  fort  de  la  chaleur,  dans  uiii 
mauvais  docart  attelé  d'un  unique  poney  et  conduit  pai 
un  jeune  boy.  Ravissante,  cette  route  de  Pascrpan,  qu;: 
forme  comme  une  voûte  ininterrompue  de  verdure,  e1| 
quelle  verdure  !  Nulle  part  je  n'ai  vu,  comme  ici,  deji 
bananiers  atteignant  six  mètres  de  hauteur  :  et  ainsi  des 
autres  représentants  de  la  végétation,  qui,  dans  som 
ensemble,  a  des  aspects  étonnants.  La  route,  très  vivante,i 
est  encombrée  de  villageois,  de  porteurs,  de  chars  à 
bœufs,  et,  ce  qui  est  pis,  de  buffles  qui  ne  s'écartent 
jamais  et  (pii  risquent  de  mettre  en  pièces  les  roues  de 
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iiiliiio  avec  leurs   immenses  cornes.  J'.ii  rencontré, 

i  1 1  lie  roule  si  animée,  un  vieil  aveu;jle  (|ui,  ployé  sous 

nids  d'un  ,'jros  fardeau,  se  dirijjeait  toul  s«'ul  vers  la 

à  l'aide  de  sou   hàlon.  A  mi-chemin,  mon   cheval 

ni  toul  à  coup  rétif,  et  c'est  à  jjrand'pcine  (jiic  j'ar- 

1   l'aserpan,  où  je  fais  atteler  une  voilure  à    deuv 

iix  pour  gravir  la  pente  menanl  à  Poespo,  à  travers 

iinlagncs  à  demi  cachées  dans  les  iirumes,  (|ni  sont 

cmiers  coulreforls  de  la  chaîne  du  Tenter,  luit  de 

I  '  expédition.  Cette  route  de   Pascrpan   à   Poespo  est 

.0  d'énormes  pierres  spon<]ieuses,  d'un  hrun  foncé, 

ces  comme  des    rayons  de    miel,  et  (jui    semblent 

été  soumises  à  une  combustion  lente  et  graduelle. 

>|iirs  les  indigènes,  ces  pierres  ont  été  projetées  par  le 

1  MH),  ce  qui  paraît  bien  invraisemblable  (jnand  on  songe 

|i    (0  volcan  se  trouve  à  quarante  kilomètres  de  dis- 

et  que  ces  blocs  de  pierre  ont  jusqu'à  deux  et  trois 

>  de  diamètre. 

il.  Mulder  m'a  prévenu  que  je  trouverais  à  Poespo  un 

uir  la  nuit.  Mais  quand,  après  trois  heures  de  voi- 

i  arrive  à  ce  petit  village  couché  à  six  cents  mètres 

iide,  dans  un  creux  entre  deux  montagnes,  l'auber- 

,  c,  un  gros  Suisse  du  canton  d'Aarau,  m'annonce  qu'il 

Il  plus  une  seule  place  à  m'offrir  dans  sa  petite  hôtel- 

l(  e.  ce  que  me  conGrme  un  pauvre  poitrinaire  qui  est 

depuis  une  heure,  et  qui,  incapable  d'aller  plus 

-era  réduit  à  coucher  sur  un  divan.  Malgré  l'heure 

■e,  il  faut  donc  poursuive  mon  voyage,  non  plus  en 

e,  mais  à  cheval,  car,  au  delà  de  Poespo,  le  che- 

..  .l'est  plus  qu'un  sentier. 

Doux  poneys  me  sont  aussitôt  amenés,  et,  accompagné 
(  m  boy,  je  me  remets  en  route  à  six  heures  du  soir,  au 
I  iinent  où  le  soleil  se  couche  dans  sa  gloire  ;  le  globe  de 
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fi'ii  (lisnarail  inajcstiiciiseineiil  (Iciiièro  la  riiiio  de  l'Ardl 
joi'iio,  on  i'ôrlairaiit  (rime  lumière  si   cliaiide    que  toutl 
la  Mi()nta*]nc  semble  devenue  ardente.  Sous  cette  latitudel 
rolisiurilé  succt'de  si  rapidement  au  jour,  i\nii  six  heurt'' 
et  demie  il  fait  nuit  complète;  mais  la  lune  éclaire  suffi 
samment  la  route  pour  que  mon  cheval  puisse  dislin;jiir 
les  précipices.  De  Pocspo  à  Tosari,  sur  un  parcours  de  di: 
paal  (quinze  kilomètres),  il  nous  faut  yravir  douze  ccnf 
mètres.  Nous  évitons  les  innombrables  zigzags  par  des  rin 
courcis  qui  forment  de  véritables  escaliers,  et  où  nosajjili 
poneys  de  montagne  grimpent  comme  des  chèvres.  I,',ii 
est  embaumé  de  l'enivrant  parfum  de  la  fleur  d'alropiiir 
aussi  Cm  que  celui  de  la  vanille.  A  la  clarté  de  la  liim 
les  uaringins,  les  docrians,  les  manguiers,  les  hami)oii 
paraissent  démesurément  grands;   mais  les  feuilles    de 
arbres,  sans  doute  à  cause  de  l'altitude,  sont  beaucon] 
plus  petites  que  dans  la  plaine.  A  mesure  que  nous  nidi 
tons  vers  les  étoiles,  l'air  plus  frais,  plus  élastique,  dilat. 
les  poumons,  et,  au  sortir  des  terres  chaudes,  c'est  mu 
sensation   réconfortante.    Longtemps    je    me    rappclhia 
cette  nuit  de  chevauchée  à  travers  ces  admirables  mmi 
tagnes. 

Il  était  près  de  neuf  heures  du  soir  quand  j'ai  aper<  ii 
dans  la  distance,  la  lumière  qui  indiquait  la  place  ih 
sanatorium  de  Tosari,  terme  de  ma  longue  journée  i\> 
voyage,  commencée  à  cinq  heures  du  matin.  Avec  qm" 
joie  j'ai  trouvé,  à  cette  altitude  de  dix-huit  cents  mèii 
un  excellent  hôtel,  un  bon  repas  et  un  lit  moelleux  c 
chaud  où,  pour  la  première  fois  à  Java,  j'ai  eu  la  salis- 
faction  de  dormir  sous  une  couverture  de  laine  ! 

A  mon  réveil,  j'ai  été  délicieusement  surpris  de  h 
fraîcheur  matinale.  Le  bain  me  paraissait  glacé,  et  j'ai  eui 
un  grand  plaisir  à  endosser  des  vêtements  de  laine,  par 
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(riii|)t'i;iliir(;  de  [  I    (U'jjrrs  à  la(|uell('  je    n'rl.iis  plus 
X'.    Il    iiif  scinhiait  (|(ie  j'avais  laissé   hicii   loin  les 
i|iies  pour  me  rclroiiver  dans  les  coiiliV't's  Irriipérécs. 
li    jouit,  eu  effet,  d'un    cliuial  alpestre   tout  à  fait 
:  dans  la  saison  des  pluies,  les  blancs  minés  par  les 
viennent  s'y  retremper  dans  un  air  see  et  vivifiant, 
liliient  surtout  de  Soerabaja,  (|nand  la  recrudescence 
lioléra  fait  émigrer  vers  les  montaynes  une  grande 
(le  la  population  européenne  de  cette  grande  ville. 
1  l'hôtel,  qui  peut  recevoir  une  centaine  d'occupants, 
I  souvent  trop  petit.  Cet  hôtel  est  un  rustique  pavil- 
Ii'   bois,  admirablement  situe   au  sommet  d'un  des 
de  la  chaîne  du  Tenger,  et  flancpié  de  deux  ailes 
iint  une  trentaine  de  chambres  aux  murs  de  ham- 
u .  De  la  terrasse,   on  embrasse  un  horizon  véritable- 
illimité,   qui  s'étend  jusqu'à   la   mer    de   Java,  et 
jusqu'à  Tile  lointaine  de  Madoera.  Le  point  de  mire 
lilal)leau  est  le  volcan  d'Ardjoeno,  une  des  plus  nobles 
i;;ues  de  Java,  dont  la  plus  haute  cime,  connue  sous 
Il  de  V^idodajan  (séjour  des  dieux),  s'élève  à  trois 
liois  cent  trente  mètres.  Ce  n'est  que  le  matin  que 
i.l  peut  errer  librement  sur  ces  vastes  horizons  :  pen- 
(1  t  la  mousson  nord-est,  vers  midi,  régulièrement  une 
iiu'  épaisse  monte  de  la  plaine  vers  les  hauteurs,  et  ne 
-  dissipe  plus   de   toute    la  journée.   A   la  vue   de  ces 
luiillards,  l'illusion  des  pays  du  Nord  est  complète,  et 
Il  Ecossais  n'aurait  aucune  peine  à  se  croire  dans  les 
iiiUagnes  du  Ben  Xevis. 

Jette  illusion  du  Xord,  je  l'ai  éprouvée  surtout  dans 
!  s  promenades  solitaires  par  les  délicieux  sentiers  de 
I  ntagne  qui  rayonnent  autour  du  piton  où  l'hôtel  est 
j  hé.  Tandis  que  j'allais  par  vallées  et  ravins,  l'aspect 
'  paysage  me  rappelait  mes  chères  vallées  de  la  Suisse 
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rt  (lu  Tyrol,  <'l.  iiudloiilaiicmciil,  je  chcrcliiiis,  au 
incl  (les  |)ics,  le  diadriiic  de  ii('i;[('  (|iii  arjjcnli!  les  Al; 
iiiais  ici,  au  soleil  de  r('(|iial(Mir,  la  clicvcliirc  des  foi 
rciiiplacc,  sur  la  ciiin'  des  monts,  le  diadème  des  fri 
Ce  (|ui  est  très  al|)estre  aussi,  ce  sont  les  conifères 
croissent  sur  ces  hauteurs  :  j'ai  traversé  des  forôts  d 
tnaras  (|ui,  de  loin,  me  rappelaient  nos  sapins,  maig 
sapins  s'élevant  <leux  ou  trois  fois  plus  liant  (|ne  les  nô 
et  dont  les  aijjuilles  pendantes  sont  beaucoup  plus  longuej  P 
aucun  de  nos  conifères  n'a  le  port  élancé  et  la  majesté  c 
tjemara.  Mille  plantes  rappellent,  au  premier  coup  d'oBÎ 
les  plantes  de  nos  montagnes  :  le  sureau,  la  valériane, 
fraise,  la  framboise,  et  une  foule  d'autres  |)roductioi 
alpestres  sont  représentées  par  des  formes  analogue 
ayant  tous  les  caractères  de  la  flore  septentrionale.  Touti 
fois,  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  végétales  qi 
déroutent  l'observateur,  et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  c 
voir  s'épanouir  de  gigantesques  fougères  en  arbre  à  côi 
des  tjemaras.  Ce  qui  est  bien  alpestre  encore,  ce  sont  1( 
pâturages  où  paissent  les  chèvres,  que  les  montagnard 
mènent  par  troupeaux  sur  les  hauteurs.  Il  n'est  pas  juj 
qu'tà  la  musique  des  clochettes  qui  ne  donne  l'illusion  de 
Alpes,  cette  musique  d'un  charme  si  pénétrant;  mais  c 
qui  dissipe  ici  encore  l'illusion,  ce  sont  les  grands  buffle 
au  pelage  brun  qui  se  mêlent  aux  troupeaux,  et  l'oreill 
ne  se  trompe  pas  non  plus  au  bruit  mat  de  leurs  clo 
chettes,  qui  sont  de  bois  et  donnent  un  son  discret  e 
timide,  très  mélancolique.  Et  alors  on  se  sent  involontai 
rement  envahi  par  la  nostalgie  des  .Alpes  avec  leurs  vache 
aux  clochettes  argentines.  Je  crois  même  que  mes  yeux  s« 
sont  mouillés  au  souvenir  si  intense  et  si  doux  de  cei 
vaches  et  de  ces  clochettes. 

Dans  mes  promenades  matinales,  j'ai  rencontré  plusieurs 
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(•S  iii(li;i»''ii('s,  (loiil  le  plus  imporlaiil,  'l'osa ri,  se  rom- 
<\'u[U'  ciiKiiiiiiilainc  de  cases.  Tiuis  ces  villages  Sdiit 
Is  les  lins  aux  aiilics  cl  (lilTcicnl  Itcaiicdiij)  dr  ceux 
[ilaiiic;  coiiiiiic  les  villa;[es  kaliyles,  ils  soiil  lonjoiirs 
ics  au  soimiiel  (riiii  iiiaiiieloii  ;  ils  se  pi(>tè;[eiil  cdiiln; 
;i-cs  par  un  mur  ireuceinle  loiiné  de  hauihoiis  enlre- 
;  l'entrée  est  précédé»'  d'une  |)()i(e  en  manière  d'arcs 
iiimpho,  assez  semhlahle  à  celles  (|ui  précèdent  les 
liiples  japonais.  Les  cases  en  Itois,  conveites d'une  toiture 

I  lianmc,  sont  lonjjues  et  étroites  et  toutes  |)areilles; 
! v  CCS  cases  errent  une  multitude  de  chiens  et  de  poules  ; 
(|iie  village  a  son  tambour  en  bois,  tout  à  la  fois  hor- 

lu'  cl  télégraphe.  Quand  je  traversais  ces   villages  tout 

-  I    à  pied,  les  indigènes  ne  revenaient  pas  de  leur  cton- 

iit,  car   les  blancs    ne    pénètrent  jamais    dans   ces 

lies  palissadées.  Les  passants  s'arrêtaient  pour  me 

iider  oij  j'allais,  —  c'est  du  moins  ce  que  je  supposais. 

and  je  m'enhardissais  jusqu'à  pénétrer  dans  leurs 

,   ils  semblaient  se    demander  comment  je  pouvais 

..  ..icresserà  leurs  pauvres  demeures.  Ces  cases,  construi- 

t(  en  planches,  ont  environ  dix-huit  mètres  de  long  sur 

^  (le  large  ;  comme  elles  abritent  les  différentes  familles 

il,parentc  commune,  elles  contiennent  autant  d'apparte- 

Djnts  que  de  familles,  et  ces  appartements  s'ouvrent  sur 

1;  '  galerie  où  flambe  le  foyer  domestique  et  le  long  de 

liuelle  court  un  banc  de  repos  très  long,   très  large,  à 

1  >agc  de  tous   les  habitants  de  la  maison.  A  l'une  des 

I I  mités  de  la  maison  est  adossée  l'écurie  pour  les  che- 
vix  et  le  bétail. 

Ces  montagnards  de  Tenger  sont  une  race  à  part  qui  se 

ti  ligue  à  première  vue  des  Javanais  de  la  plaine  :  ils  en 

itèrent  par  un  teint  plus  foncé  et  aussi  par  une  structure 

l!:s  vigoureuse  ;  jamais  ils  ne  se  sont  mêlés  aux  autres 

li 
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Javanais,  ilonl  ils  ahliorrciil  la  rcli;]i()ii.  I)(>|)iiis  la  doiiiina 
lioii  hiiidoiio,  ils  n'ont  rien  inodilir  au\  nxiMirs  cl  an\  idée 
(lc>  It'nrs  anctMii's,  cl  aiijdiird'lini  encore  ils  proressent  I 
cnifo  de  Siva.  Ils  lionorenl  anssi  des  dieux  doincslifiut 
sous  l'oiinc  de  poupées  repicsenlanl  leurs  dewas  ou  It 
héros  qu'ils  coniplent  parmi  Icnis  ancclres.  A  leurs  céré 
nionics  relijjieuses  préside  x\\\  doeliocn  qu'on  Ironvc  dan 
cluuiuc  villaye,  el  (jui  esttoul  à  la  fuis  j)rèlre  et  médecin.  Il 
n'ont  point  adopté  le  calendrier  musulman,  et  calculer, 
encore  le  temps  suivant  le  système  de  leurs  ancêtres.  0 
croit  (|u'ils  descendent  d'une  peuplade  qui,  plutôt  cpic  d 
se  soumettre  à  une  religion  préchée  par  le  sabre,  émigr 
vers  les  hauteurs  presque  inaccessibles  du  Tenger,  |)roba 
blement  sous  la  conduite  d'un  personnage  mi-légendairc 
Kjai  Dadap  Poetili,  qui  tient  une  grande  place  dans  leur 
traditions.  On  n'a  jamais  pu  faire  le  rencensement  des  Ten 
gris,  ni  même  déterminer  le  nombre  e.xact  de  leurs  villages 
parce  (|ue  beaucoup  dissimulent  leurs  pratiques  el  leufj 
croyances  par  crainte  des  princes  mahométans  sons  l'autoril' 
desquels  ils  sont  placés.  Junghuhn  estime  que  la  popul.i 
tion  du  Tengcr  s'élève  à  six  mille  àmcsetse  répartit  enlr 
cinquante  villages,  dont  la  moitié  seulement  peut  ètr 
restée  Gdèle  aux  doctrines  de  leurs  ancêtres. 

Si  les  Tengris  diffèrent  au  physique  des  autres  Javanais 
ils  en  diffèrent  aussi  par  leur  genre  de  vie.  Comme  la  plu 
part  des  peuples  montagnards,  ils  passent  pour  èlre  di 
mœurs  très  pures,  et  on  vante  leur  hospitalité,  leur  loyauté 
leur  douceur,  leur  fidélité  conjugale.  La  criminalité  es 
très  rare  chez  eux,  et  le  vol  leur  est  inconnu.  Mais  à  ce: 
mœurs  idylliques,  ils  joignent  la  plus  grande  malpropreté 
ne  se  baignant  jamais  et  vivant,  comme  les  Islandais  e 
d'autres  peuples  pasteurs,  au  milieu  de  leurs  animai 
domestiques,   dans  des  huttes  noires  et  enfumées.  Leu 
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iilliiics  soiil  Iticii  (liffriTiilfs  aussi  de  celles  de  la  plaine: 
•  iiKiïs,  les  poinincs  de  lene,  les  elioiix,  les  i)i;{ii()iis  for- 
ii'iil  de  eiirieiises  iii<»saï(|iies  sur  les  lianes  escarpés  <le 
III  s  nionlatjiios. 

(les  nionlajjncs,  ([iii  coiislitiienl  la  cliaiiie  du 'reii;;er,  for- 
1(1  il  iereliel  lepliis  piiissaiil  deriledeJava.  O'esl  iiiieiiclio- 
('•Ircmeiil  (oiiffu  et  conipli(iiic  de  erèles  qui  rayonnent 
Mil  autour  d'un  cratère  géant,  le  Dasar.  De  cecratèreont 
lé  projetés  los  pierres,  les  cendres  et  autres  nintcriaux 
uni  est  constitué  tout  le  massif.  Entre  les  crêtes  se  creu- 
Mil  de  profonds  ravins  lavés  par  les  eaux  des  torrents. 
dur  construire  des  chemins  à  travers  ce  dédale  de  monts 

(le  vallées,  de  pitons  et  d'entonnoirs,  il  a  fallu  couper 

montagne  en  beaucoup  d'endroits,  et  ces  tranchées,  en 
u'Ilantà  nu  la  série  des  couches  de  débris  volcaniques, 
uiiiilcnt  riiistoire  des  éruptions  successives  du  Dasar  : 
ans  chaque  série  de  couches  correspondant  aux  diverses 
inptions,  on  reconnaît  toujours  la  même  superposition  de 
acliytes  et  de  ponces,  do  décombres,  de  cendres  et  de 
ipilli,  se  succédant  dans  le  mémo  ordre,  de  bas  en  haut. 
OUI-  l'oeil  du  géologue,  ces  tranchées  sont  autant  délivres 
M verts. 

Le  Dasar  passe  pour  être  le  plus  grand  cratère  du 
loiule.  Il  occupe  le  cœur  du  massif  du Tengor,  quis'élève 
11  pente  douce,  par  une  série  de  terrasses,  depuis  les  rives 
u  détroit  de  Aladoera  jusqu'au  point  culminant,  le  pic 
I'  Poendak  Lemboe,  dont  l'altitude  est  de  doux  mille  six 
■lit  cinquante-cinq  mètres.  Le  volcan  a  la  forme  d'un 
me  tronqué,  dont  la  base  mesure  une  superflcie  corres- 
ondante  à  l'immense  étendue  du  cratère.  Du  sein  du  Dasar 
élèvent  plusieurs  cônes  d'éruption,  parmi  lesquels  le 
roino  est  seul  encore  en  activité.  Les  Tengris,  qui  sont 
rahmes,  croient  que  l'esprit  de  Brahma  habite  le  cratère, 
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et  voiIj\  poiir(in(»i  ils  diil  doniK'  an  cône  le  iinin  du  diei 
qu'ils  proiioncciil  liromo.  C'est  leur  iiioiila;{iio  sainte,  ve 
la(|iii'll('  ils  oiit'iiiciit  la  porte  de  leurs  denieiires  et  oui 
se  reiidt'iil  en  prl('iiiia;[e  chaque  année,  pour  célébrer 
Slamalan,  leur  principale  fètc  rcliyieuse. 


CHAPITHK    \I\ 

LK     lUtOMU. 


L'ascension  du  Rromo,  le  plus  crièhic  volcan  de  Java, 
lit  le  principal  but  de  mon  voyage  dans  les  montagnes 
[  Tenger.  .l'ai  eu  la  bonne  fortune  de  faire  celte  expédi- 

n  en  compagnie  de  M.  Sclierer,  membre  du  conseil  des 
des,  ([uej'ai  rencontré  à  l'bôtel  dcTosari.  11  est  parvenu 

e  grade,  qui  suit  immédiatement  celui  de  gouverneur 
néral,  après  une  carrière  de  trente  années  passées  dans 
dministration  coloniale,  dans  laquelle  il  a  débuté  à  l'âge 

dix-sept  ans. 

Pour  éviter  les  brouillards  qui  régulièrement  s'élèvent 

rs  midi,  nous  partons  à  six  heures  du  matin,  montés  sur 

vigoureux  poneys  javanais.  Avec  nos  coulies,  qui  por- 
ttt  nos  provisions,  nous  formons  une  pittoresque  petite 
ravane.  Quoique  Tosari  soit  à  dix-buit  cents  mètres 
îltifude  et  qu'il  n'y  ait  pas  six  cents  mètres  à  gravir  pour 
teindre  le  bord  du  cratère,  le  Hromo  reste  invisible,  se 
-simulant  derrière  renchevêtrement  de  crêtes  que  nous 
vt»ns  franchir  pour  arriver  jusqu'au  pied  du  cône.  \  cette 
lire  matinale,  il  fait  si  froid  que  nos  pieds  gèlent  dans 
>  étriers,  sensation  que  je  n'eusse  jamais  cru  pouvoir 
rouver  à  Java. 

liC   sentier   qui  monte  de  Tosari  au  Bromo  court  au 

12. 
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sommet  (riinc  de  ces  innombrables  ertUes  (]ui  rayoniu 
en  tons  sens  dn  eratèie,  centre  du  massif,  en  sorte  (| 
lions  |)b)n;jeons  (b^s  deux  côtés  dans  (\c  ebarmantes  valli 
encore  noyées  dans  l'onibrc  qni  fuit  |)cn  à  peu  devaiil 
sob'il  levant.  Les  petites  fon,']ères  des  bois,  les  fleurs  d 
Alpes,  les  tjemaras  avec  leur  faux  air  de  sapins, 
oham|)s  plantés  de  clioiix  et  (roi;]nons,  le  cri  du  eo(|  d 
bois,  la  fraîclieiir  du  matin,  tout  cela  nous  procure  n 
intense  sensation  d'l']uro|)e  qui  rend  tout  beureux  m. 
compagnon,  babitué  aux  cbaleurs  énervantes  de  Batavi 

A  mesure  que  nous  nous  élevons  sur  notre  sentier  ra|)i(l 
les  vastes  horizons  que  nous  avions  admirés  de  Tos; 
grandissent  encore.  Au  nord-ouest  nous  voyons  sur;;i 
dans  sa  régularité  géométrique,  le  cône  du  l'enangoen;j.i 
à  l'ouest  l'admirable  Ardjoeno  et  le  Kaui,  et,  dans  i 
prodigieux  éloignement,  le  cône  du  Keloet.  Sur  la  pl.ii 
de  Malang,  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  plane  déjà  la  m 
de  nuages  qui  montera  vers  les  hauteurs  à  mesure  que 
soleil  avancera  dans  sa  carrière. 

A  ces  grands  horizons  succède  une  foret  vierge  auj 
belle  que  toutes  celles  que  j'ai  traversées  à  cette  altitu' 
dans  mes  précédentes  expéditions  de  montagne.  C'est 
même  orgie  de  fougères,  de  lianes,  d'orchidées,  de  plant 
grimpantes  et  de  parasites;  c'est  la  même  humidité, 
même   fraîcheur,  la  même  nuit  de  cathédrale.   Et  pui 
c'est  toujours  ce  vague  sentiment  de  terreur  qu'inspire 
forêt  \àerge,  où  à  chaque  pas  l'on  soupçonne  la  préseoi 
de  son  hôte  redouté,  le  tigre,  que  l'indigène  n'ose  p 
même  nommer,   car  il  ne  le  désigne  jamais  que  par 
titre  respectueux  de   «  Monsieur  n .  Cette  fois  nous  pou 
rions  bien  rencontrer  Monsieur,  car  voici  que  M.  Schere 
qui  marche  en  tête  de  la  caravane,  arrête  tout  à  coup  se 
cheval  pour  me  montrer  un  superbe  trio  de  paons,  c^ 
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eSCOlic  (lu  li;ii'c,  (|iii  in.'irclii-iil  iiiiijcsiiintsnnriil  drv.iiit 
nous  en  liiiss.uit  Iimîiici-  leurs  loii;[iics  ;[nl)es  <le  nliiiiics 
jur  le  milieu  du  clieiuiii.  Pendiuit  (leii\  ou  frdis  iiiiiiiites 
nous  les  suivons  au  pas  de  nos  eiievaux,  sans  ipiils  sem- 
blent se  douter  de  notre  approche.  Kl  (|narnl  enfin, 
ouvrant  leurs  ailes  ruisselantes  de  pierres  précieuses,  ils 
prennent  leur  essor  vers  les  hautes  ramures,  co.  vol  de 
paons,  dans  le  cadre  merveilleux  d'une  l'orèt  javanaise, 
m'apparaît  comme  une  des  plus  inoid)lial)les  visions  de 
ma  vie  de  voyageur.  M.  Schcrer,  grand  chasseur  devant 
Dieu,  me  dit  que  depuis  tant  d'années  ([u'il  habite  les 
Indes,  c'est  la  première  fois  (ju'il  fait  semidabic  ren- 
îontre.  Et  il  me  confirme  un  fait  qu'on  ni'avait  raconte, 
jans  que  j'y  eusse  ajouté  grande  créance  :  si  vous  ren- 
ontrez  des  paons,  soyez  sur  que  Monsieur  n'est  pas 
loin,  car  le  paon  est  très  friand  des  vers  intestinaux  des 
animaux  dont  le  tigre  fait  ses  victimes.  Le  paon  se  tient 
de  préférence  dans  les  régions  basses  et  torrides,  qui  sont 
l'habitat  ordinaire  du  tigre;  mais  comme  le  tigre  est 
souvent  attiré  vers  les  hautes  et  froides  altitudes  par  les 
cerfs  et  les  daims  qui  lui  offrent  une  proie  facile,  le 
paon  le  suit  même  dans  ces  climats  bien  différents.  Tou- 
tefois, à  notre  grande  satisfaction,  Monsieur  ne  daigna 
pas  se  montrer. 

Quand,  à  huit  heures,  nous  arrivons  sur  la  crête  qui 
forme  le  bord  du  Dasar,  nous  nous  arrêtons  saisis  d'admi- 
ration. L'étrange,  le  grand  spectacle!  Devant  nous  le  sol 
se  dérobe  brusquement,  une  muraille  s'abaisse  à  pic,  et 
à  trois  cents  mètres  sous  nos  pieds  s'ouvre,  immense, 
vertigineuse,  une  mer  de  sables,  d'un  gris  sombre,  formée 
par  l'accumulation  des  cendres  volcaniques,  qui  à  la 
llongue  se  sont  nivelées  sous  l'influence  des  pluies.  Rien 
de  plus  imprévu,  de  plus  fantastique  que  l'apparition,  à 
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une  altitude  de  deux  mille  cent  cinquante  mètres  au-dcssu 
de  l'Océan,  de  cette  mer  de  sable,  unie  comme  un  lac 
souibre  et  nue  comme  les  déserts  de  l'Arabie.  Mais  oi 
devine  que  cette  mer  est  le  fond  d'un  cratère  éteint,  quant 
on  considère  sa  forme  si  parfaitement  circulaire,  et  auss 
la  verticalité  du  prodijjieux  mur  d'enceinte,  qui  n'a  pa 
moins  de  cinq  lieues  de  circonférence,  et  dans  l'intéricui 
duquel  un  peuple  tiendrait  à  l'aise.  Du  sein  de  la  mer  d( 
sable  suryi.ssent  ciuatre  cônes  d'éruption  dont  l'un,  U 
Raloky  affecte  une  forme  de  pain  de  sucre  à  côtes  si  régu- 
lières qu'il  semble  avoir  été  édifié  par  la  main  dej 
hommes  ;  les  indigènes  lui  ont  donné  son  nom  à  cause  d( 
sa  ressemblance  avec  une  moitié  de  noi.v  de  coco  qui 
aurait  été  oubliée  par  Rrahma.  Le  Batok  s'élève  au  nord, 
à  trois  cent  trente  mètres  au-dessus  de  la  mer  de  sable. 
Les  trois  autres  cônes,  le  IVidodaren,  le  Segorowedi  et  le 
liromo,  forment  comme  une  majestueuse  procession 
orientée  du  sud-ouest  au  nord-est.  Sauf  le  Bromo,  tous 
ces  cônes  d'éruption  sont  depuis  longtemps  éteints,  comme 
l'atteste  la  luxuriante  végétation  de  broussailles  dont  ils 
sont  couverts  de  la  tète  aux  pieds.  Le  Bromo,  le  moin» 
élevé  des  quatre  cônes,  et  le  seul  qui  fume  encore,  con- 
traste avec  ses  voisins  par  sa  complète  nudité  et  par  le 
sombre  vêtement  de  cendres  qui  le  couvre  entièrement  : 
son  cratère  ne  s'élève  qu'à  deux  cent  vingt  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  de  sable  ;  il  est  donc  moins  élevé  que  le 
mur  d'enceinte,  et  ne  se  révèle  au  regard  que  lorsqu'on 
atteint  le  bord  du  Dasar.  Le  mur  d'enceinte  ne  présente 
qu'une  seule  brèche,  au  nord-est;  mais  même  de  ce  côté 
la  mer  de  sable  se  heurte  à  une  digue  très  haute  qui 
obstrue  la  profonde  fissure. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'aspect  du  plus  vaste 
cratère  qui  s'ouvre  à  la  surface  de  notre  planète,  et  qui 
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ippclle,  en  plus  (ruii  point,  les  ;[ian(ls  nMl(T<"s  Iiinairivs 
ue  nous  ri'vî'lc  \c  l(''l('sc()|)o. 

Lo  massif  du  Tonjjcr,  au  liaul  (liii|iii'l  nous  nous  Irou- 
ons.so  rallacho  au  plus  liant  \olcan  dr  Java,  le  Seinirnc, 
ont  nous  voy(»ns  surrjir  au  sud  le  cône  lioii(|ui',  ;[i;[an- 
!squc  niasse  jjrisàlrc  d'imo  a(liuiiald(M'('';[ulaiit('',  s'ôicvant 
lajostuousonu'iil  à  trois  mille  sept  cent  dix  mètres  au- 
essus  du  niveau  <le  la  mer  :  bien  qu'il  soit  à  plusieurs 
eues  de  dislanee,  il  semble,  dans  la  |)ure  aliuospbère 
es  hautes  altitudes,  n'être  (pi'à  une.  portée  de  fusil;  de 
linute  en  minute  nous  voyons  s'échapper  de  sou  cratère 
'énormes  bouffées  de  fumée  blanche,  car  le  volcan  est 
a  travail  depuis  quelques  semaines,  et,  comme  il  lance 
es  pierres  et  des  bombes  volcaniques,  on  ne  peut  l'appro- 
lier  sans  danjjer.  Du  haut  du  Tenjjer  nous  apercevons 
X  autres  volcans  ranges  en  un  cercle  dont  le  Tenyer 
)rnie  le  centre. 

Pour  descendre  dans  le  cratère,  à  trois  cents  mètres  de 
rofondeur,  nous  nous  engageons  sur  un  sentier  en  zig- 
ags  qui  serpente  sur  les  parois  à  pic  du  mur  d'enceinte, 
lênie  pour  des  piétons,  c'est  une  descente  vertigineuse, 
t  je  ne  sais  comment  nos  poneys,  que  nous  faisons  pru- 
eniment  prendre  les  devants,  se  tirent  d'un  pareil  casse- 
3U.  Après  une  dégringolade  de  vingt  minutes,  nous  nous 
ouvons  sur  le  sol  uni  du  Dasar,  et  devant  nous  s'étend, 
perte  de  vue,  la  mer  de  sable  sur  laquelle  nous  fournis- 
)ns  une  course  de  quelques  kilomètres,  car  pour  atteindre 
i  base  du  Bromo,  il  nous  faut  contourner  le  Batok,  qui 
interpose  entre  nous  et  le  volcan.  Nos  yeux  sont  éblouis 
ar  l'éclat  presque  insoutenable  des  grains  de  sable  magné- 
que  qui  brillent  comme  des  myriades  de  diamants.  Xos 
bevaux  s'épuisent  sur  ce  sol  mouvant,  où  ils  enfoncent  à 
haque  pas  sans  laisser  de  traces,  car  leurs  empreintes 
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RVfTarrnt  instaiilaiiniiciil  an  soiirilc  de  la  mousson  si'clh 
Les  sahlt's,  snTcliaulTôs  par  un  soleil  tonide,  se  résolvei 
en  niir  poussière  lémic  et,  aspirés  par  les  courants  d'à 
ascendanls.  s'élèvent  en  hélices  tourbillonnantes  qui  rap 
pellenl  les  tronil)os  du  Sahara.  Çà  et  là,  des  dunes  ajou 
Jenl  encore  à  l'illusion  du  désert.  Sur  cette  nier  d(!  sabl 
nous  errons  connue  de  petits  points  noirs,  isolés,  perdu 
dans  l'espace.  La  seule  véjjétalion  est,  par  |)laces,  un 
herbe  maigre  que  les  indigènes  nomment  alan;{-alang. 

Où  donc  ai-jc  vu  ces  vastes  étendues  de  sables  noir 
sur  lesqtielles  plane  un  calme  absolu?  Dans  les  solitude 
glacées  de  l'Islande,  .linsi,  aux  deux  extrémités  du  monde 
sous  les  latitudes  les  plus  ojTposées,  je  retrouve,  dans  le 
régions  dévastées  par  les  volcans,  les  mêmes  scènes  d 
mort  et  de  désolation. 

Le  Batok  contourné,  nous  voyons  apparaître  dans  tout 
son  horreur  le  Bromo,  (|iii,  vu  de  près,  semble  l'iniag' 
même  du  néant  et  de  la  destruction  :  ce  n'est  point 
comme  le  Batok,  un  cône  gracieux  à  rayons  réguliers 
niais  ime  longue  crête  grisâtre,  un  monstrueux  amoncel 
lement  de  cendres  stériles,  affectant  la  forme  d'un  lioi 
couché  et  contrastant,  par  son  absolue  nudité,  avec  le 
■vertes  pentes  boisées  de  son  voisin,  .'^u  pied  du  volcan  le. 
Tengris  ont  érigé  un  pendopo,  léger  hangar  en  bambou,  oi 
ils  s'assemblent  chaque  année,  au  mois  de  juin,  sous  1j 
conduite  du  grand  prêtre,  pour  célébrer  la  fête  du  Slama- 
tan  et  offrir  un  sacrifice  à  Brahma.  On  peut  s'imaginei 
l'aspect  pittoresque  que  doit  offrir  alors  cette  plaine  d< 
sable,  toute  couverte  de  huttes  sous  lesquelles  campe  \i 
foule  des  indigènes,  puis  le  grand  prêtre  marchant  ei 
tète  de  la  procession  et  gravissant  le  Bromo,  brûlant  d< 
l'encens,  jetant  des  pièces  de  monnaie,  du  riz,  des  chèvres 
dans  le  cratère  où  habite  l'esprit  de  Brahma.  Le  pendop»^ 
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irqiic  la  limite  dos  disliicls  de  Pasocrncaii  cl  de  Vrulut- 
iggo,  liiiiilc  tracée  de  telle  façon  (|iic  la  porlinii  du 
isar  d'où  siii<|it  le  Hroiiio  se  trouve  dans  le  district  de 
•oboliiijijjo. 

Pour  atteindre  le  cratère,  (|iii  s'élève  ,i  diii\  <cnl  vin;(t 
Mres  an-dessns  de  la  mer  de  sal»le,  et  dont  iions  cnten- 
ns  depuis  lonjjtcnips  les  puissants  {{romlemenls  i|ui 
ppellent  le  hruit  de  l'Océan,  nous  nous  èpuis(»ns  pen- 
nt  viu'jt  minutes,  par  un  soleil  de  feu,  sur  des  cendres 
)uvantes  où.  nous  enfonçons  à  chaque  pas.  La  dernière 
rtie  de  l'ascension  est  facilitée  par  une  superp()siti«)n 
îchelles  posées  à  plat  sur  les  flancs  de  la  monlaj|ne. 
ois  heures  après  notre  départ  de  Tosari,  nous  soniiiics 
bord  du  cratère. 

De  tous  les  cratères  que  j'ai  vus  dans  les  diverses  par- 
s  du  monde,  aucun  ne  répond  mieux  (pie  celui  du 
anio  à  l'idée  qu'on  se  fait  d'un  cratère,  (l'est  le  cratère 
ssiqne,  l'entonnoir  circulaire,  le  gouffre  béant,  fumant 
mugissant,  très  profond,  aux  parois  très  escarpées,  tel 
e  se  le  représentait  mon  imagination  avant  (jue  j'eusse 
nais  vu  un  volcan.  L'entonnoir  est  énorme  :  un  kilo- 
tre  de  pourtour,  deux  cents  mètres  de  profondeur, 
ifue  d'œil,  le  fond  de  l'abinie  est  à  peu  près  au  même 
reau  que  la  mer  de  sable.  Jamais  homme  n'y  est 
jcendu,  sauf  les  malheureuses  victimes  humaines  que 
Tengris  y  précipitaient  autrefois  pour  apaiser  l'esprit 
Brahma.  On  ne  pourrait  y  descendre  ({u'à  l'aide  de 
des,  à  cause  de  la  raideur  des  parois,  qui  en  maints 
iroits  sont  absolument  verticales.  Les  pierres  que  nous 
etons  mettent  près  d'une  minute  à  accomplir  leur  tra- 
toire  presque  perpendiculaire.  De  mille  cheminées  qui 
■uvrent  au  fond  de  l'abime  s'échappent,  avec  des  siflle- 
jnts  aigus,  assourdissants,  des  vapeurs  qui  couvrent  les 
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niiiiailK'S  d'une  trame  de  soufre;  el  titilles  ces  fiiin 
rolles,  en  se  réunissant,  forment  une  j)uissante  colon, 
de  fumée  qui  plane  bien  haut  au-dessus  du  j^ouffre. 

Le  Hromo  a  (|uel(|iiefois  de  terribles  explosions;  mil 
depuis  que  le  Semiroe  est  en  travail,  il  sommeille,  car  1 
deux  volcans  sont  situés  sur  la  même  tissure,  et  i 
n'opèrent  qu'à  tour  de  rôle.  Ii()rs(|ii('  MM.  Cottean 
Bréon  visitèrent  le  Hromo  en  188  i,  le  volcan  devait  et 
plus  actif,  car  à  plusieurs  reprises  l'ouverture  béante  q 
s'ouvre  au  fond  de  l'entonnoir  leur  parut  changer  t 
forme,  tandis  que  ses  profondeurs  se  coloraient  en  rouj 
sombre. 

Descendus  du  cratère,  nous  enfourchons  nos  ponej 
pour  chercher,  dans  la  mer  de  sable,  un  endroit  mieu 
abrite  que  le  pcndopo  contre  la  mousson  qui  fait  rag( 
Nous  déjeunons  au  pied  du  Batok,  h.  l'ombre  d'un  tjemar 
dont  les  longues  aiguilles,  au  souffle  du  vent,  rendent  dt 
sons  de  harpe  éoiienne.  \os  poneys,  que  nous  n'avons  pa 
eu  la  précaution  d'attacher,  profitent  de  l'instant  où  nou 
déballons  nos  provisions  pour  se  sauver  à  toutes  jambe 
dans  la  direction  deTosari.  Au  bout  de  quelques  minutes 
ce  ne  sont  plus  que  des  petits  points  noirs  qui  finissent  pa 
disparaître  complètement  dans  l'immensité  de  la  mer  d 
sable.  Je  me  désole  à  l'idée  de  retourner  à  pied  à  Tosari 
mais  M.  Scherer  me  rassure.  Et,  en  effet,  une  demi-heur» 
après,  les  coulies  nous  ramènent,  triomphants,  les  fugitif; 
qu'ils  ont  su  rattraper  en  courant  derrière  eux. 

Avant  de  quitter  le  Dasar,  nous  visitons,  entre  le  Batol 
et  un  cône  voisin,  de  curieuses  formations  volcaniques 
ec  sont  des  artères,  des  rues,  des  ruelles,  se  coupant  trèt 
régulièrement  à  angle  droit  et  offrant  une  vague  ressem- 
blance avec  les  ruines  de  Pompéi.  L'artère  principale,  à 
laquelle  s'embranchent  des  rues  secondaires,  aboutit  à  un 
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l-(lt'-s;ic  oi'i  coule  un  lilrl  .l'eau  el  on  ne  peiielre  jamais 
soleil  ni  liiiu'  :  l'Islande  scdic  a  (1rs  silcs  aussi  sojilaires. 
ssi  désolés.  Nos  chevaux  senihlenl  in(|niels.  leniliés  par 
Itc  sombre  el  farouche  nalnre.   au   milieu  de  lai|uelle  ils 

se  senlenl  |)as  à  leur  place.  Ci e  is  revenons  sur 

S  pas,  par  deux  lois  mou  poney  s'ahal  sur  le  sol  :  lu 
uvre  hèle,  épuisée  par  la  uiarchc  sur  les  ceudres  niou- 
ntes,  n'en  peut  plus  de  lali;[ue,  et  je  suis  réduiLi  la<on- 
irc  à  la  main  sur  la  mer  de  sable  que  nous  traversons 
is  l'implacable  ardeur  du  soleil  au  zénith.  Pour  sortir 
cet  affreu.\  désert,  il  nous  f;\ut  escalader  les  trois  cents 
:tres  du  mur  d'enceinte,  par  les  rudes  zi;}za;[s  taillés  sur 
eparoi  verticale.  Mos  chevaux,  dont  le  conir  bat  à  se  rom- 
,  arrivent  enfin  au  bout  de  cette  terrible  ascension,  ddu 
;e  du  mur  d'enceinte  nous  jetons  un  dernier  coup  d'œil 
le  grandiose  cratère  qui  s'ouvre  à  nos  pieds,  el  là-bas, 
sud,  sur  le  cône  admirable  du  Semiroe,  qui,  de  minute 
minute,  a  de  formidables  explosions  de  fumée  blanche. 
jx  heures  plus  tard,  nous  étions  de  retour  à  Tosari. 
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Aguerri  par  mon  expédition  au  lîroiiK»,  j'ai  fail  le  leii 
(Icinain  une  nouvelle  chevauchée,  plus  longue  encore,  dan 
le  but  de  gagner  la  plaine  de  Malang,  située  au  sud-oues 
du  Tenger.  C'est  une  descente  de  quarante  kilomètres 
travers  les  plus  beaux  paysages  de  Java.  Pour  assurer  1 
rapidité  de  ma  marche,  je  n'emmène  avec  moi  qu'un  couli 
et  deux  chevaux,  dont  l'un  porte  mon  bagage.  \ous  partoo 
de  Tosari  à  six  heures.  Les  feux  du  soleil  levant  irradien 
d'une  lumière  jaune  les  cimes  qui  surgissent  dans  la  lim 
pidité  du  ciel  matinal.  Tel  est  l'enchevêtrement  des  crête 
du  Tenger,  que  cette  descente  vers  Malang  débute  par  un 
ascension  de  trois  cents  mètres.  On  suit  tout  d'abord  pen 
dant  quelque  temps  le  chemin  du  Kromo,  puis  l'on  s'en 
gage  dans  le  sentier  connu  sous  le  nom  de  Junfjhuhn  pad 
en  souvenir  du  grand  naturaliste.  Au  bout  de  trois  quart 
d'heure,  nous  sommes  au  laite  de  la  montagne,  et  non 
découvrons  la  plaine  de  Malang,  qui  se  déploie  à.  deii 
mille  mètres  sous  nos  pieds,  dominée  par  trois  volcan 
dont  le  plus  proche  est  l'Ardjoeno,  avec  sa  double  corne 
un  instant,  nous  voyons  à  travers  une  échappée  lafugiliv' 
apparition  du  Semiroe,  qui  lance  régulièrement  ses  bout 
fées  de  fumée,  profilant  sa  majestueuse  silhouette  avecuin 
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incioy;il)I('  iicllclc''  «l.iiis  l;i  Iiiiiiiric  n'-lrslc  des  r('';[iiiiiM'l|i(>- 
riVs.  Le  roi  des  volcans  de  Java  paraif  loiil  piui  In-  .•(  dr- 
incsiii'ciiKMil  liaiif. 

Môme  à  (('Ile  alliliidc,  on  rciicoiitrc  ciicorc  des  villa;[rs  de 
Tenjji-is  ;  leurs  nilltuTS  escaladciil  des  peiiti'S  (|ir<tii  rroi- 
|.-ail  iiiac'cossibles,  cl  ne  s'arrèlcnl  (iiic  vers  deux  riiillc  Irois 
:cnls  inrlros.  Los  viIla;(os  (|iie  nous  Iravorsoris  son!  loii- 
ours  [)r(''cô(l(''s  (riiiic  porlo  en  haiiihoii,  cl  onfoiircs  d'une 
)alissadc  :  ce  n'est  que  sur  le  Tenjjcr  (|ue  j'ai  observé  iclle 
)afticiilarité.  Les  cavaliers  teiijjris  que  je  rencontre  ne 
Qanquent  jamais  de  mettre  pied  à  terre  à  mon  passage,  en 
uisc  de  salut  :  leurs  selles  ressemblent  beaucoup  à  la  selle 
aexicainc,  ressemblance  qui  s'explicpie  par  une  orijjine 
omniunc^  la  selle  arabe  importée  par  les  musulmans. 

Le  faite  de  la  montagne  franclii,  nous  commençons  cette 

dmirable  descente  du  Tengcr  par  le  Jungbubn  pad,  qui 

st   bien  le  plus  charmant  chemin   de  montagne   qu'cm 

uisse  rêver.  Pendant  deux  heures,  nous  suivons  de  ca- 

ricicux  lacets  tracés  sur  les  pentes  ardues  d'un  ravin 

n'abrite  une  impénétrable  voûte  de  verdure,  et  qu'eniplit 

bruit  délicieux  des  eaux  courantes  et  des  cascades  :  un 

iradis  d'ombre  et  de  fraîcheur,  un  fouillis  d'orchidées  et 

î  convolvulus,  une  ivresse  pour  les  yeux,  un  ravissement 

)ur  l'ànie.  Et  je  me  parle  tout  bas  :    <  Tu  voulais  voir 

va,  l'ile  enchantée.  La  voici  :  regarde,  jouis,  grise-toi  de 

s  merveilles  !  »    La  seule  ombre  du  tableau,  c'est  mon 

ulie  et  le  cheval  de  charge,  qui  s'obstinent  à  marcher 

en  loin  derrière  moi,  et  que  je  perds  constamment  de 

8;  à  chaque  tournant  du  chemin,  il  faut  m'arrèter  pour 

j  attendre,  de  peur  que  le  coulie  ne  s'éclipse  avec  mon 

gage.  Et  puis,  le  chemin  est  parfois  si  rapide  et  si  glissant, 

<  e  je  renonce  à  dire  les  chutes  que  fait  mon  cheval.  C'est 

I  racle  que  la  bète  ou  le  cavalier  ne  se  rompent  point  les  os. 
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J'avise  un  site  oinltrciiv  |)niir  (IcjciMM'r  ,  an  pM'd  d'un 
•[éaiit  (l*>  la  lorôt.  Mais,  (|(iaii(l  le  (-oiilie  oiiv  ir  le  panier  aux 
jirov  isiiins,  je  n'y  Ironve  lien  à  hoire  ;  pour  eonilile,  j'y 
lionve  lin  veric,  el  niiMiie  un  f ire-honilion .  Le  rnaiirc 
d'iKitel  de  Tosari  n'a  rien  oublié,  sauf  d'alhitner  sa  lan- 
terno  .le  soupçonne  bien  un  peu  mon  eonlie  d'avoir  bu  ù 
la  dérobée,  mais  il  prolcsle  de  son  innorence.  In  peu  plus 
loin,  le  drôle  me  propose  de  m'arrèler  devani  une  caseia- 
dijjène,  sous  prélexle  de  me  faire  donner  du  lait,  mais  en 
réalité  pour  manger  son  riz,  car  les  braves  «jens  n'ont  point 
de  vaclies. 

Nous  traversons,  à  mille  mètres  d'altitude,  des  bois  de 
caféiers  :  ce  sont  d'anciennes  plantations  plus  ou  moins  aban- 
données, car  on  néj]li,'i[e  de  tailler  les  arbres,  qui  poussent' 
ici  presque  à  l'état  sauvage  et  atteignent  jusqu'à  cinq  oU' 
si\  mètres  de  hauteur.  La  cueillette  est  finie,  mais  çà  et  là! 
on  distingue  encore  les  baies  rouges  qui  ont  été  oubliées! 
par  les  moissonneurs.  Plus  bas,  le  caféier  disparait  à  son 
tour,  et  nous  voyons  reparaître  les  premiers  bananiers,  les 
palmiers,  les  bambous  et  autres  arbres  des  régions  basses; 
en  même  temps,   une   atmosphère  plus   humide  et  plus 
chaude  nous  annonce  le  voisinage  de  la  plaine.  IMus  bas 
encore,  nous  traversons  une  région  qu'on  prendrait  pour  un 
jardin  botanique  créé  par  la  nature  ;  nulle  part  je  n'ai  vu 
de  plus  beaux  exemplaires  de  cocotiers,  d'arécas,  de  pa- 
payers, de  bananiers  :  les  bananiers  surtout  me  frappent 
par  la  hauteur  surprenante  de  leur  stipe  et  par  les  dimen- 
sions prodigieuses  de  leurs  feuilles.  Cette  région  est  peu- 
plée de  florissantes  colonies  de  singes  qui  nous  saluent  au 
passage  par  leurs  gambades  et  leurs  cris  bruyants. 

C'est  au  milieu  de  cet  Eden  (ju'est  situé  le  petit  village 
de  Djaboeng,  où  l'on  m'avait  dit  que  le  chemin  devenait 
carrossable  ;  mais  j'ai  beau  recourir  à  la  langue  des  gestes 
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aii|)r(\s  (lu  \vc(l(»iio,  je  ne  puis  nlilcnii  ilc  voiluir.  Il  (.ml 
donc  rcmoiilor  on  scllo  jiis(|iraii  villa;(r  siiivaiil.  l'akis.  m'i 
je  (U'couvic,  dans  la  cour  (Vmw  lialiilalioii,  un  kaliar  tUml 
j'oiilicpronds  inconlinenl  la  ((MKintUr,  cmc  je  suis  harasse- 
des  s('|)l  luMiiTS  (|u<'  je  viens  de  |)asst'r  eu  selle  par  des 
chemins  dillieiles. 

Pendant  (|n'on  attelle  le  kaliar.  je  me  re|>(»se  dans  un 
misérable  intérieur  javanais,  où  la  terre  iiallue  sert  de 
planeher,  et  dont  le  nienhle  |)rin(  ipal  est  un  vaste  lit  de 
famille,  simple  cadre  couvert  iVune  natte  et  disposé  sur 
quatre  pieds,  rappelant  par  ses  dimensions  les  lits  du 
moyen  àjje.  Un  riche  écran  doré  et  sculpté,  faisant  con- 
traste avec  la  pauvreté  du  reste,  et  provenant  de  (piel(|uc 
vieille  demeure  de  patricien  hollandais,  sépare  la  pièce  en 
deux  compartiments.  Les  enfants,  tout  nus,  s'enfuient  à 
ma  vue,  comme  si  la  présence  d'un  blanc  leur  inspirait 
une  véritable  terreur.  Ici,  comme  dans  les  autres  villages 
que  j'ai  traversés,  toutes  les  petites  filles  ont  le  visage  en- 
tièrement barbouillé  de  blanc  comme  des  pierrots  :  il  pa- 
raît que  c'est  par  coquetterie,  pour  se  protéger  le  teint 
:ontre  les  ardeurs  du  soleil,  et  aussi  pour  prévenir  la  trans- 
piration en  fermant  les  pores  de  la  peau.  Sur  le  teint  blanc 
l'un  Européen  on  discerne  à  peine  la  présence  de  la  poudre, 
mais  elle  se  détache  nettement  sur  le  visage  brun  des  Java- 
laises,  et  l'effet  est  très  curieux  :  on  songe  involontairc- 
nent  à  nos  clowns  de  cirque.  Une  autre  particularité  qui 
ittire  mon  attention,  c'est  le  goût  des  indigènes  pour  les 
ttseaux  ;  mais,  au  lieu  de  les  tenir  dans  leurs  maisons,  ils 
lissent  leurs  cages  aussi  haut  que  possible,  sur  des  mâts 
h  bambou  :  leur  oiseau  de  prédilection  est  le  morobo,  qui 
ait  presque  partie  de  la  famille,  parce  qu'il  passe  pour 
icarter  le  mauvais  œil  par  la  douceur  de  son  chant  :  c'est  un 
ôli  petit  pigeon  gris,  rayé  de  lignes  blanches  sur  la  poitrine. 
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Ayant  it'iivoyr  mes  clicvaiix  cl  mon  cuiilic  à  'l'dsaii,  je 
pars  |)iinr  Malan;[  dans  nii  ninnvais  kaliar  dont  l'nM  des 
cLc'vaux.  me  donne  beanioup  (rennuis  :  (ont  le  Ion;;  du 
clicmin,  il  s"ol)sline  à  Jonrnor  à  <]anclio  avec  tout  l'cMiti^lc- 
nicnt  (Tnn  clicval  javanais,  (]n(>  les  C(iu|)s  do  fouet  laissent 
ahsoliinient  insensible,  \oiis  na;[eons  littéralement  dans 
dfs  (l(tls  de  poussière  tels  (|u'on  n'en  voit  (|ne  sur  les  roules 
(les  Indes  dans  la  mousson  sèche.  La  chaleur  est  devenue 
accablante,  et  c'est  avec  une  vive  satisfaelion  (|ue,  à  demi 
UKul  de  soif,  n'ayant  pas  bu  de  foule  la  journée,  j'arrive 
enfin  dans  un  de  ces  faubourgs  chinois  qui  annoncent  tou 
jours,  à  Java,  une  ville  im|)orlante. 

L'hôtel  où  je  descends  est  tenu  par  un  bounne  d'une  i 
taille  de  géant,  M.  Jensen,  dont  le  nom  danois  m'intrigue. 
En  le  questionnant,  j'apprends  (ju'il  est  né  en  Islande,  .. 
d'un  père  islandais  et  d'une  mère  hollandaise,  qu'il  habite 
Java  depuis  vingt-trois  ans,  et  qu'il  ne  songe  nullement  à  ,,, 
retourner  en  Europe,  où  la  vie  est  trop  chère.  J'ai  déjà  vu 
bien  des  choses  extraordinaires  dans  ma  vie  de  voyages; 
mais  trouver  à  Java  un  natif  de  la  Terre  de  glace  ayant 
fait  d'une  île  torride  sa  nouvelle  patrie,  voilà  une  décou- 
verte bien  inattendue.  Je  n'eusse  pas  été  plus  étonné  de 
rencontrer  un  Javanais  en  Islande,  et  c'est  avec  une  véri- 
table stupéfaction  que  je  considère  ce  robuste  descendant 
des  Vikiugs  devenu  hôtelier,  parlant  le  javanais  et  ne 
sachant  plus  un  mot  de  la  noble  langue  des  sagas  qu'il 
parlait  dans  sa  jeunesse.  Il  est  non  moins  étonné  de 
m'entendre  vanter  les  merveilles  de  son  pays,  dont  il  n'a 
plus  ouï  parler  depuis  qu'il  l'a  quitté. 

Malang  est  la  capitale  de  la  portion  méridionale  de  Ift 
Résidence  de  Pasoerocan,  et  elle  est  le  siège  d'un  .Assistant- 
Résident  qui  administre  une  population  d'un  demi-millioQ 
d'habitants,  alors  que  la  province  de  Malang  ne  comptait. 
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n  ISOS,  (luc  liciilc  iiiillr  ;'mws.  Dans  adciiiir  aiilr»'  j)rr)- 
inoc  (le  Java,  la  ))i»|)iilaliuii  ne  s'csl  accriii'  dans  dr 
ellos  proporlions.  r,\>s(  (|tril  n'es!  poiiil,  dans  [itulc  l'ilc, 
le  terre  j)lus  fertile  et  pins  favorable  à  la  cnllnre  dn  carê. 
i'Assislaiil-Uésident  me  disait  (|ne.  lors  de  la  cneillrllr  du 
afé,  (jiii  dure  trois  mois,  de  mai  à  juillet,  reiit  mille 
avanais  accourent  de  tontes  les  parties  de  Tile  dans  la 
rovince  de  Malang  pour  {{afjner  le  séduisant  saliiire  de 
eux.  llorins  et  demi  par  jour  (cinq  francs  viiif{t-(in(j).  La 
onfr(^e  doit  sa  prospérité  non  seulement  à  la  culture  du 
afé,  mais  aussi  an\  pépinières  de  cannes  à  sucre,  dont 
;s  produits  sont  expédiés  dans  toute  la  colonie.  Dans  ce 
lois  de  septembre,  un  train  de  cannes  à  sucre  part  toutes 
s  dix  minutes  de  la  yare  de  Malang  et  transporte  le 
récicux  végétal  jusqu'aux  extrémités  de  Tile. 

Malang  doit  à  son  altitude  de  quatre  cent  ciufpianfc 
lètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  un  cliuuit  paradi- 
aquc  :  la  température  y  est  bien  moins  élevée  que  dans 
s  terres  basses,  ne  dépassant  pas  27  degrés  pendant  le 
lur  et  descendant  juscpi'à  IG  degrés  pendant  la  nuit, 
ussi  Malang  est-elle  considérée  connue  un  véritable 
natorium.  La  ville  est  dans  une  situation  cbarmante. 
n  voit  se  profiler,  au  bout  de  cbaque  rue,  les  montagnes 
li  ferment  la  vallée  dont  elle  occupe  le  centre;  à  l'ouest, 
glorieux  Semiroe  et  le  Tengcr;  à  l'est,  l'Ardjocno  et  le 
lui.  La  population  de  la  ville  a  doublé  dans  ces  der- 
ères  années  et  s'élève  à  environ  vingt  mille  àmes; 
dément  européen  y  a  pris  une  telle  extension,  qu'on  y  a 
ndé  un  club.  Le  soir,  entre  six  et  buit  beures,  tous  les 
embres  de  la  colonie  font  leur  promenade  en  voiture,  et 
la  donne  une  idée  de  la  vie  européenne  aux  Indes  de 
5  voir  se  promener  dans  d'étranges  équipages  conduits 
r  des  Javanais  en  livrée  qui  font  claquer  leurs  fouets 
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nvco  une  vcritahic  iiiiU'slria.  Ocllr  ixoiiicii.kIc  du  soir  ( 
une   iii(lis|>('nsal>l('    liy;[i(''iio   apirs    la    ;[iaii(l('   clialciir   t 
jour,  cl  t'Ilc  coiisliliic  on  mkmINmii'  apriilif  (pic  le  V(MT(' 
in'llcr  <|in'   prciiiiciil    les   l'iiiropccns   avaiil  de  se  iiicitrr 
lal.lc. 

Siiivaiil  le  plan  (pii  j)rt'vaiil  d'iiii  l)oiil  à  l'aulrc  de  lil 
le  centre  de  la  ville  est  marqué  par  l'aloen-aloen,  vas 
esplanade  carrée  (|u'oml)rajje  le  merveilleux  fcuillajje  (\> 
\varin<{ins,  des  arbres  à  pain,  des  jacquiers,  des  mauyuier 
des  arecas.  Autour  de  cette  place  s'alignent  la  demeure  ( 
rAssistant-Ucsident,   le   dalem   du    Régent,    la    mosqué 
l'cglisc  proleslanle,   la  prison,  les   demeures   des   Kur( 
péens,  les  magasins  de  café.  Rien  de  plus  enchanteur  q 
Taloen-aloen  au  clair  de  lune,  sous  l'enivrante  influent 
d'une  douce  atmosphère  parfumée  de  senteurs  exotique 
C'est  alors  un  des  plus   charmants  endroits  du  mond 
Les  indigènes  y  tiennent,  le  soir,  un  bazar  plein  d'anim 
lion,  qui  rappelle  les  kermesses  flamandes,  mais  dans  u 
cadre  tropical.  Sous  les  arbres  féeriques  dont  le  feuilla* 
tamise  la  clarté  lunaire,  une  foule  gaie  et  insouciante 
promène  au  milieu  des  cases  de  bambou  et   des  tent( 
dont  toute  l'esplanade  est  couverte,  et  s'arrête  devant  1( 
cuisines  où  l'on  débite  toutes  sortes  de  friandises  ind 
gènes,  du  riz  enveloppé  dans  des  feuilles  de  bananier,  d 
petits  morceaux  de  viande  piqués  sur  des  bâtonnets,  d 
kwee-kwce,  des  boissons  de  toutes  sortes,   du   bétel.  0 
oublie  les  heures  à  errer  au  hasard   au  milieu  de  cetl 
foire  et  à  pénétrer  ainsi  dans  la  vie  d'un  peuple.  Et,  c 
qui   étonne  toujours ,  c'est  que   cette   foule  s'amuse  e 
silence,  discrètement  :  point  de  cris,  point  de  rires;  < 
pourtant,  c'est  l'heure  de  la  détente,  l'heure  où  la  grand 
chaleur  est  passée.  Le  seul  bruit  est  celui  du  tambou 
qu'on  bat  à  tour  de  bras  dans  les  guinguettes,  pour 
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.'l|»|K'l('r  la  loiilc;  iillin-  p.ii-  Ir   \;i(,miic,  j'iii    |»fiirli«''   daiiH 
une  de  ces  i)ai-iu|(ies  d*-  loirr  :  iiiii>  luiiMiliidr  d'iiidi'tèncs 
s'y  pressait   et   suivait   avec  passiou    les  priiprlies  d'une 
action  dianiaticpic    exéculre   par   de    iiiiiiiisrulcs    person- 
na«{es  en  fer-blanc,  ipii  r<'présenlaiciil  les  liiins  de   I  his- 
toire nationale  javanaise,  des  <juerrifrs,  des  dra;[niis,  des 
aninKUi>c  fabuleux,    et    (pii  ,   sans    l'aide    d'aucune    main 
visible,  peut-être  avec  l'intervention  d'un  aimant  cacbc, 
se  livraient  des  combats  acliarnés  sin-  une  lablc  couverte 
d'une  glace;   lors(pi'nn  héros   terrassait  son  ennemi,  le 
vaincu  disparaissait  de  la  scène  avec  une  telle  rapidité, 
que  jamais  je  n'ai  |)u  me  rendre  compte  de  la  chose,  l  ii 
chanteur  expli(pjait  tonte  l'action,  et,  dans   les  moments 
les   plus    pathétiques,    le    bruit    du    tambour    redoublait. 
C'était,  observée  sur  le  vif,  une  scène  de  la  vie  indijjèm'. 
J'ai  passé  de  bons  moments  dans  la  demeure  liospita- 
lière  de  l'Assistant-Résident,  M.  van  der  Ven.   il  habite 
une  ravissante  villa  située  dans  un  jardin  conlijpi  au  jar- 
din de  l'hcUel  Jensen;   sa  véranda,  ses  appartements  s<mt 
décorés  de  chinoiseries  et  de  japoneries  qui  sont  ici  fort 
en  vogue  chez  les  Européens,  et  qu'on  se  procure  a  peu 
de  frais  chez  les  marchands  chinois  de  Soerabaja.  Quoi- 
que d'apparence  très  robuste,  AI.  van  der  Ven  se  plaint 
beaucoup  du  climat  des  Indes,  qu'il  ne  supporte  que  par 
l'usage   constant   de    la   quinine.    Même    cette    ville    de 
Malang,  qui  passe,   à  raison  de  son  altitude,  pour  une 
des  plus  salubres  de  l'ile,  est  infestée  de  Gèvres  palu- 
déennes; suivant  M.  van  der  Ven,  il  n'est  pas  une  seule 
localité  javanaise,  à   l'exception  de  Tosari,  qui  soit  in- 
demne de  malaria. 

Mes  entretiens  avec  M.  van  der  Ven  m'ont  révélé  que 
les  environs  de  Malang  abondent  en  ruines  indo-java- 
naises, dont  les  plus  curieuses  se  trouvent  à  Singosari  et 

13. 


226  l\    SKJOlll    n.WS    1,1  l.i:    DK    JAVA. 

à  Ti)»'ii|Kiii;|,  \illa;|('S  siliii's  I  iiii  à  scpl  paal ,  raiilrc  à 
(juiM/c  paal  dr  Malaii<j.  M.  van  (1er  Vcii  a  hicii  voulu 
|)i(Mi(lro  avec  M.  Jeiisen  les  dispositions  nécessaires  pour 
nie  faire  visiter  ces  ruines  en  voiture,  et  afin  (h*  nie  pro- 
tcycr  contre  les  liandits  dont  on  parle  beaucoup  à  cause 
d'un  assassinat  commis  il  y  a  (pieliiues  jours  dans  les 
environs  de  la  ville,  il  m'a  procuré  l'escorte  <\\in  lionime 
de  police  indigène,  vêtu  d'uu  iiiiirorme  à  ;ialons  jaunes 
et  coiffé  d'uu  turban. 

Dès  sept  Iieiires  du  malin,  nous  sommes  sur  la  rouir 
(|ui  mène  de  Malang  à  Singosari,  une  roule  postale  bien 
ombragée,  bien  entretenue,  comme  tontes  les  routes 
javanaises,  et  divisée  en  deux  parties,  destinées  l'une  aii\ 
voilures  légères,  l'aiilie  aux  bnirds  cbariols.  A  cette  beure 
matinale,  la  circulation  y  est  intense,  car  le  inarcbé  de 
Malaiig  attire  tous  les  paysans  des  environs,  et  c'est  un 
perpétuel  défile  de  cbars  à  bœufs  et  de  porteurs.  L( 
cbarges  les  plus  incroyables  se  portent  à  dos  d'bomme  ; 
voici,  par  exemple,  un  énorme  tronc  d'arbre  cquarri, 
qu'un  seul  bœuf  pourrait  transporter  à  la  ville  sur  un 
cliariot  :  trente  coulies  trouvent  tout  sim|)le  de  le  trans- 
porter sur  leurs  épaules,  à  l'aide  de  bambous  flexibles,  et 
le  tronc  d'arbre  se  balance  sur  cette  masse  bumaine,  qui 
s'en  va  trottinant. 

Tout  le  long  de  cette  route,  l'œil  est  fasciné  par  le  cône  du 
Semiroe,  la  ^  sainte  montagne  " ,  qui  émerge  delà  brume 
et  semble  planer  dans  l'espace,  profilant  sa  noble  silbouette 
dans  le  bleu  étbéré  des  liantes  spbères  célestes  où  se  perd 
son  blanc  panacbe  de  fumée.  Il  y  a  tant  de  majesté  dans 
cet  admirable  cône  de  trois  mille  sept  cent  dix  mètres, 
qu'on  n'hésite  pas  à  le  saluer  comme  une  montagne  de 
premier  ordre,  auprès  de  laquelle  pâlissent  le  Tenger  et 
r.Ardjoeno.  Sa  base  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la  mer  des 
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jlndos  cl  ((invic  (le  ses  ii nsis   r.iiiiilic.ilinns  dnix  dis- 

llricls  ciilicrs.  I';ir  ses  (limciisiuiis  cl  |»,ir  I.i  ImmiiIc  clns- 
ïiiquo  (le  SCS  li;[iics,  le  Scmirne  liv.ilisc  avec  le  cclèhrr 
tfokaii  (le  T(''ii(''iilTe,  dont  il  a  cxarlcmciit  la  liaiilciir. 

Sin<]()sari,  doiil  le  iioin  si;jni(ic  «  jardin  du    linii      ,  est 

an  |)o(it  villajjc  iiidi;[('iie  si(ii('«  sur  rcniplaccmciil  tU'  l'aii- 

l:iciiiic  ville  hindoue  de  (îe;[clan;[,  (|ni    devait  ("'Ire   assez 

|lorissanlo,  si   l'on   en    jn;{e  par  les   \csti|{os  (pii   en  siih- 

iistenl.  De  ces  vestiges,  le  plus  important  est  nii  Ijniif/i  on 

l.eniple  hindou  qui  se  montre  an  hord  de  la  route,  comme 

jiiie  charmante  apparition,  dans  son  cadre  de  cocotiers. 

L'c-dilico,  constrnit  sur  une  terrasse  carr(''c  de  deux   pieds 

ijle  haut,  a  la  forme  d'une  lanterne  très  svclte,  (livis(''e  en 

rois  éta<i[es  et  tlanqu(îc,   au   bas,  de  (piatre    petits    por- 

iques.  De  rétage  sup('Mieur,  il  ne  subsiste  (pie  (pielqucs 

)ierres.   Les  (otages  inférieurs  sont  en  assez  bon  t-lat  de 

•onscrvation  et  peuvent  donner  une  idée  de  ce  que  devait 

itre,  il  y  a  dix  siècles,  ce  monument  de  l'art  hindou.  Des 

quatre  portiques,  un  seul  donne  accès  dans  l'intérieur  dn 

emple.    Au-dessus    de   la   porte   d'entrée   grimace   une 

inorme  Ggure  à  gros  yeux,  k  large  bouche,  à  dents  inena- 

antes.  La  porte  franchie,  on  se  trouve  dans  un  vestibule 

oùté  qui  aboutit  à  une  petite  chambre  carrée,  de  quatre 

aètres  de  côté,  surmontée  d'une  coupole  construite,  non 

loint  en  clef  de  voûte,  mais  par  une  ingénieuse  disposi- 

ion  de  pierres  en  retrait  que  j'avais  déjà  observée  au 

emple  de  Mendoet,  et  qui  atteste  que  les  Indo-Javanais 

valent,  à  un  haut  degré,  le  génie  de  l'architecture.  Ce 

>etit  sanctuaire,  actuellement  vide,  a  dû  contenir  autre- 

ois  une  de  ces  statues  de  Bouddha  ou  de  Siva  (ju'ho- 

loraient  dans  leurs  tjandis  les  anciens  maîtres  du  pays. 

es  niches  que  présente  chaque  C(')té  de  l'édiOce  ont  pro- 

tablenient  aussi  contenu  des  statues.  Les  matériaux  em- 
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plojTS  sont  (If'S  hlocs  (le  tiacliylc  <|iii  soiniticiit  ii'avoi 
pas  «'II'  ciiiuMitrs.  (les  piciics  paraissent  avoir  élé  ciselée 
sur  placo,  car  la  dccoralion  du  I(mii|)Io  n'a  pas  cU'  (■iitic;rfl 
ment  achevée  :  sans  doute,  les  détails  de  sculpture  n 
furent  exécutés  (|u'après  l'édilication  du  niouuuuMit.  Le 
pierres  du  porliipie  cpii  re;{arde  la  route  sont  tellenier 
disloquées,  (|u'il  semble  qu'elles  aient  subi  un  meuve 
ment  de  rotation  par  l'effet  de  (piel(|iie  tremblement  d 
terre.  Ce  qui  achève  la  désayré;}ation  de  l'édilicc,  c'est  1 
force  lente,  mais  irrésistible,  de  la  vigoureuse  véjjétatio 
de  mousses  et  de  parasites  qui  l'envahit  de  la  hase  a 
sommet  :  toute  une  forêt  d'arbustes  en  couronne  le  faîte  c 
ronge  silencieusement,  mais  sûrement,  ce  bijou  d'archi 
tecture. 

A  deux  cents  pas  du  tjandi,  j'ai  trouvé,  toujours  au  mi 
lieu  des  cocotiers,  une  vaste  clairière  en  forme  d'hémicycle 
sorte  d'amphithéâtre  naturel  que  les  anciens  Hindou 
avaient  probablement  choisi  pour  y  célébrer  les  cérémonie 
de  leur  culte,  comme  l'attestent  les  nombreux  vestige 
d'objets  d'un  caractère  religieux,  autels,  animaux,  divinî 
tés.  Sur  un  de  ces  autels  est  assise  une  idole  monstre,  d< 
quatre  mètres  de  haut,  taillée  dans  un  énorme  bloc  d« 
granit,  une  figure  d'ogre  aux  yeux  saillants,  au  nez  large 
aux  lèvres  épaisses  et  sensuelles.  Un  diadème  orné  dt 
crânes  humains  lui  ceint  la  tète;  des  crânes  humains  aussi 
lui  servent  de  pendants  d'oreilles;  un  serpent  s'enroule 
autour  de  son  corps  ventru,  et  sa  main  droite  s'appuie sui 
un  sceptre  de  commandement.  Cette  figure  horrible,  qui 
semble  descendue  du  ciel  pour  terrifier  les  humains,  per- 
sonnifiait probablement  le  dieu  de  la  mort,  mais  nul  n'a 
pu  m'en  dire  le  nom.  Une  autre  figure  colossale,  de  deux 
mètres  de  haut,  représente  Ganesha,  le  dieu  de  la  Sagesse 
chez  les  Hindous,  trônant  sur  un  piédestal  orné  de  tout  un 
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rli;i|iclcl  (le  It'lcs  lic  iiuiil.    Cdlr  diviiiilc  >■>{   Imijoiirs  ri'- 

pn''S('iiU''e  sous  l;i   roiinc  (riiii    ho ic   à  l.'-lr  (rrl.pli.ml, 

ooiiroiiné  (rime  (iarc  sur  liuiucllc  li;|iircul  le  criinr  di-  Siva 
l't  uncroissaul  ;  aux  (treilles  soûl  suspeudues  des  lèles  de 
niorl;  le  monstrueux  pcisounajic  est  muni  d.-  t|ualie  liras 
et  de  quatre  mains,  et  l'une  de  ses  mains  soutient  an 
trontpe.  Cette  fijjurc  à  tète  d'élépliant  est  très  répandue  à 
Java,  et  Ton  peut  se  demander  si  les  animaux  (|ui  servirent 
de  modèle  aux  statuaires  furent  importés  de  l'Inde,  ou  si 
l'île  de  Java  eu  possédait  autrefois,  (ie  (|ui  est  certain, 
c'est  que  réléphant  abonde  dans  l'ile  voisine  de  Sumatra, 
tandis  qu'on  non  a  trouvé  aucune  trare  à  Java  de|>iiis  l'ar- 
rivée des  Européens. 

Pour  gagner  Tocnpang,  j'ai  suivi  penriani  deux  heures, 
en  passant  par  le  village  de  Pakis,  (pii  m'était  déjà  connu, 
une  route  le  long  de  laquelle  apparaît,  de  distance  en  dis- 
tance, le  tambour-télégraphe.  Le  tjandi  de  Toenpang  est 
plus  délabré  encore  (|ue  celui  de  Singosari  :  cette  fois,  ce 
n'est  plus  un  temple  proprement  dit,  avec  une  chambre 
intérieure,  mais  une  pyramide  pleine,  de  forme  allongée, 
présentant  trois  terrasses  successives  sur  lescpielles  on 
monte  par  une  série  de  degrés  latéraux.  L'étage  supérieur 
a  du  s'effondrer,  car  la  construction,  évidemment  incom- 
plète, se  termine  par  une  fenêtre  haute  et  étroite.  Tout 
autour  de  l'édiGce  régnent  des  frises  ornées  de  bas-reliefs 
très  fouillés,  très  patiemment  ciselés,  représentant  des 
figures  d'hommes  et  d'animaux,  des  arbres,  des  maisons, 
des  scènes  de  la  vie  hindoue.  Toutes  ces  sculptures  sont 
envahies  par  une  épaisse  couche  de  mousse.  Devant  l'esca- 
lier qui  mène  à  la  première  terrasse  on  voit  deux  tètes  de 
monstres,  roulant  de  gros  yeux,  armés  de  cornes  et  de 
dents  de  tigre.  Ce  gracieux  monument  se  trouve  dans  un 
magnifique  cadre  de  bambous,  de  palmiers  et  de  bana- 
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nicrs.  l'aiiiii  les  li;[iii»'s  (lis|)('rs<''('s  dans  le  jardin  (|ui 
(MiliMMT  rcdilicc,  j'en  ai  r('niai(|iif  une  i|ni  icpirseiite 
Doiiifja,  la  IViiinio  <!(•  Siva.  (Icllc  diviiiilc,  ([iic  j'avais  vue 
dt'jà  à  Pai-ainl)aiiaii,  «'sl  rcprrsciilrc  ici  avi'c  Imil  bras  et 
liiiil  mains  :  oll(>  sf  lirnl  drlxnil  siit°  le  dcinon  Maliislia, 
(|iii  a  ose  adaqncr  U*  ciel  sons  la  lornic  don  lanrcan,  et 
(]ni  clicrchc  à  s'rcliappcr  de  la  UHo  de  l'animal  vaincu; 
mais  nonrjja  le  saisit  avec  une  de  ses  mains  ;[anclies, 
tandis  (|n(',  d'une  de  ses  mains  droites,  elle  tient  la  (|neue 
du  taureau,  et  de  ses  autres  mains  se  sert  des  armes  que 
les  dieux  lui  ont  données,  une  ancre,  un  jjlaive,  un  nœud 
de  corde  dans  les  mains  droites,  un  bracelet,  un  arc  et  un 
drapeau  de  «{uerre  dans  les  mains  gauches.  Cette  divinité 
était  particulièrement  honorée  chez  les  anciens  Javanais, 
et  on  trouve  souvent  son  image  dans  les  ruines  des  leni-  c 
pies  qui  abondent  dans  la  partie  orientale  de  l'île.  Toutes 
ces  statues  sont  de  facture  assez  grossière  :  les  Hindous,  si  i 
experts  dans  l'art  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  en 
bas-relief,  étaient  d'assez  médiocres  statuaires. 

Je  suis  rentré  à  Malang,  très  satisfait  de  mon  intéres- 
sante excursion  archéologique,  qui  m'en  a  plus  appris  que 
la  lecture  de  plusieurs  volumes  an  sujet  de  l'ancienne  civi- 
lisation javanaise. 
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•l'u  fianolii  en  chemin  do  fer  les  ceiil  kilninélios  «le  Ma- 
h;;  a  Socrahaja.  La  première  moitié  du  parcours,  de 
^  lin;];  à  Bangil,  est  aussi  accidentée  (pic  pittoresque,  ce 
comprend  quand  on  sait  tpie  Hanjjil  n'est  (lu'à  neuf 
s  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  et  que  le  plus  iiaut 
I  ni  de  la  ligne  se  trouve  à  plus  de  cinq  cent  trente  mètres 
(jillilude,  sur  la  selle  qui  relie  l'Ardjoeno  au  Tenger.  Tout 
liemps,  l'œil  se  repose  sur  quelque  volcan,  entre  autres 
1  S(  luiroe  et  le  Bromo,  qui  attirent  le  regard  par  leurs  pa- 
Dj'lios  de  fumée.  Sur  les  flancs  des  montagnes  s'étagent 
1"  cultures  de  café  et  de  tabac,  et  çà  et  là  se  montre,  au 
I  il  u  de  la  verdure,  la  blanche  habitation  d'un  planteur. 
1  liain  court  constamment  au  milieu  des  rizières,  qui 
Siil  aussi  envahissantes  à  Java  que  la  canne  à  sucre  à 
Sjurice.  Comment  s'étonner  de  la  malaria  dont  ces 
I  ères  toujours  immergées  constituent  le  laboratoire! 
list  là  que  les  indigènes  contractent  le  germe  des  Gèvres 
a;quelles  leur  race  est  plus  encline  encore  que  la  race 
binche.  A  Bangil,  oià  trois  lignes  convergent,  il  y  a  un  grand 
Duvement  de  voyageurs.  Le  chemin  de  fer  est  entré 
d'is  les  mœurs  du  peuple  javanais. 

])n  m'avait  prévenu  que  Soerabaja  était  la  ville  la  plus 
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(onidc  (les  Indes,  parco  (|iit'  1  ilr  de  Miiducia,  siliiri' 
lac»',  iiitoiTcplo  h'S  vciits  du  lar<|e.  Kl,  en  effet,  en  n\)\<\ 
clianl  de  la  ville,  il  nie  semblait  '(|ue  j'entrais  dans  ii 
l'ournaise,  par  une  température  de  'M>  dejjrés  à  l'ondii 
alors  (|ue  je  n'avais  constaté  ipic  20  dcjp'és  le  malin, 
nntn  départ  de  Malang.  Aussi  Soerahaja  jonit-elle  du 
détestable  réputation  :  comme  l'ean  y  est  aussi  manv.n 
(pie  la  clialeiir  y  est  atroce,  c'est  un  des  jioiiils  de  la  Ici 
où  le  clioléra  a  élu  domicile  en  j)eiinanence. 

In  sado  m'a  conduit  à  travers  toute  la  ville  à  l'iin 
Empong-Malang ,  situé  dans  le  cpiarticr  aristocratique, 
quelipies  pas  du  club,  (u'i  j'ai  trouvé  les  journaux  d'I'i 
rope.  Cet  hôtel  est  établi  sur  le  même  plan  que  ceux 
Batavia  :  un  pavillon  à  véranda,  derrière  lequel  se  dév 
loppent  les  longues  galeries  donnant  accès  aux  a|)p;ii  l 
meuts.  Mais  à  Batavia  on  trouve,  dans  les  appartemenl 
une  fraîcheur  relative,  tandis  qu'ici  la  chaleur  est  an- 
étouffante  au  dedans  qu'au  dehors,  nialyrclesoin  quel'f 
a  de  capter  toutes  les  hriscs,  comme  on  capte  les  eai 
dans  les  pays  de  la  soif.  Ainsi,  ma  chambre  à  coucher  ( 
traversée  par  un  courant  d'air  qui  circule  entre  la  feiiét 
et  une  ouverture  expressément  pratiquée  en  face;  la  fen 
tre  n'est  pas  autrement  clôturée,  la  nuit,  que  par  les  Iki 
reaux  de  fer  qui  donnent  à  la  chambre  un  aspect  de  celln 
de  prison;  mais  l'air  qui  entre  est  une  haleine  brùlanl 

Soerahaja  fut  pendant  longtemps  la  capitale  de  riii> 
linde  :  c'est  là  que  résidait  le  directeur  de  la  puissan 
Compagnie  des  Indes  orientales.  On  a  prétendu  que  s» 
nom  était  d'origine  portugaise  et  signifiait  "  baie  sure 
c'est  une  erreur,  car  les  Portugais  ne  diraient  point  «Su 
Bahia  » ,  mais  "  Segura  Bahia  >; .  Il  est  plus  probable  qi 
le  nom  est  purement  javanais,  tout  comme  Soerakarta.  I 

Si  Batavia  est  la  capitale  politique  des  Indes  néerlaij 
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daiscs,  Socrahaj.i  en  csl  |,i  cii.il.ilc  cuiiiiiini  ialc.  ;|rilrc  n 
son  oxccllciilc  rade,  rdinpli'-lciiiciil  .ilnili-c  du  vnil  nar  l'ilr 
de  MadocM-a,  cl  à  son  adiiiii.il)li-  sihialioii  à  rniiIxtiK  liiirr 
d'une  iiiiporlaiilc  livièrc,  le  hali  Mtis  oii  Hivirn-  d'ctf, 
ainsi  nominôc  à  caiisc  de  la  Iciiilc  d'un  jaune  d'or  drs 
eaux  de  (('(te  inanclie  du  Délia  loi  nié  par  la  liv  ière  Kcdiri. 
qui  soit  (11111  lac  maréc'a;[eii\  siliié  dans  rind'-i  inir  de  la 
Résidence  du  même  nom.  C.v  n'es!  point,  cnninie  on  pmir- 
rait  le  croire,  Matavia  (pii  est  la  pins  '(raiide  v  ille  de  l'Insu- 
Jindc,  mais  Soerahaja.  Sa  pojnilalifni  s'élève  à  cent 
quarante-linit  mille  ànies,  tandis  que  celle  de  ISalavi.i 
n'atteint  (|iie  cent  onze  mille  àmcs.  Outre  cent  trente  mille 
indigènes,  il  y  a  environ  si\  mille  Européens,  dix  mille  (Illi- 
nois, deux  mille  Arabes.  Soerahaja  peut  donc  être  considérée 
comme  la  plus  importante  place  maritime  de  rinsnlinde. 
Tandis  qu'tà  Batavia  fonctionnent  les  divers  rouages  du 
gouvernement  de  la  colonie,  à  Soerahaja  fonctionne  tout 
ce  qui  en  constitue  l'outillaye  matériel  :  arsenaux,  fonderie 
de  canons,  docks  et  ateliers  de  construction  navale.  Le 
célèbre  établissement  connu  sous  le  nom  d'  .  Artillerie 
Constrnctie  U'inkel  ^  occupe  des  centaines  d'ouvriers  java- 
nais qui  travaillent  sous  la  surveillance  d'Européens.  La 
ville  est  entourée  d'une  ceinture  de  fortifications  rjui  ont 
coûté  beaucoup  d'argent  et  beaucoup  d'hommes,  et  qui 
sont  considérées  aujourd'hui  comme  insuffisantes  et  inu- 
tiles; elles  ne  sont  pas  même  achevées,  et  il  a  fallu  en 
démolir  nne  portion  pour  l'établissement  de  la  yare  du 
chemin  de  fer. 

La  rade  de  Soerahaja  offre  beaucoup  plus  d'animation 
que  celle  de  Batavia.  Entre  les  nombreux  navires  à  voiles 
et  à  vapeur  circulent  quantité  de/J/-ff//oe,  pirogues  de  toutes 
formes  d'où  partent  des  cris  de  toutes  les  langues  d'Europe 
et  d'Asie.  Dans  cette  île  de  Java  où  partout  la  foule  est 
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sil«'il<uMisi\  c't'sl  la  priMiiirrc  lois  (|iic  je  rcnnuilic  iiD 
foule  hriiyante.  La  ville  même  contraste  par  son  animatio 
et  son  activité  avec  Batavia,  dont  les  rpiarliers  les  plu 
affairés  ont  un  air  trancjiiille  et  calme.  Hien  de  plus  moi 
vementé  que  le  pont  Roujje,  qui  traverse  le  Kali  Mas  et  re 
le  (|uarlier  Kuropéen  au  kamponj;  chinois  :  c'est  un  coi 
(loiement  de  toutes  les  races.  On  y  voit  des  types  indi<jènc 
qui  s'écartent  du  .Malais,  du  Soendanais  el  (\h  Javanais 
ce  sont  des  Dajaks  de  Horneo  ou  des  Halaks  de  Sumatra 
on  encore  des  natifs  de  Rail,  de  Lombock,  des  r,élM)es,  de 
Moluques;  on  y  voit  aussi  des  Arabes  venus  des  rives  de  1 
mer  Rouge  el  de  l'.^rabie  méridionale,  drapés  dans  leu 
costume  national,  que  les  métis  portent  aussi  bien  que  le 
.arabes  purs. 

Toutes  ces  races  vivent  en  bonne  harmonie  dans  cctti 
ville  immense,  chacune  dans  leur  propre  quartier.  11  y  a  h 
ville  blanche,  la  ville  malaise,  la  ville  chinoise,  la  vilb 
indigène,  la  ville  arabe.  La  ville  chinoise,  qu'on  trouveai 
bout  du  pont  Rouge,  s'étend  fort  loin  le  long  de  la  rivt 
orientale  du  Kali  Mas  et  se  distingue  par  sa  propreté  ei 
l'air  de  bien-être  dont  paraît  jouir  sa  laborieuse  popula- 
tion, .^vec  elle  contrastent,  par  leur  saleté  et  leur  pau- 
vreté, les  étroites  ruelles  du  quartier  arabe,  dont  les 
petites  boutiques  renferment  tous  les  articles  de  bimbelo- 
terie, depuis  les  bracelets  de  cuivre  jusqu'aux  serrures  el 
aux  poêles  en  fer.  Ces  .arabes,  fort  sales  en  dépit  de  leurs 
vêtements  blancs,  ont  le  génie  du  commerce  de  détail;  ils 
sont  plus  nombreux  à  Soerabaja  que  dans  tout  le  reste  de 
l'île,  et  ils  y  jouissent  d'une  détestable  réputation,  à  cause 
de  leur  cupidité,  de  leur  hauteur,  et  de  leur  dureté  de 
cœur.  De  même  que  les  Chinois  ont  leur  temple,  de  même 
les  .Arabes  ont  leur  mosquée,  dont  ils  interdisent  l'accès 
aux  inûdèles  :  ils  professent,  pour  la  plupart,  la  doctrine 
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I  ccolc  li;im''fiti(|in\  une  des  cpiatrc  rcolcs  orlliddovrs 
i  |);irl;i;i('iil  les  peuples  de  T  Arabie.  Ces  Aralies  cniisti- 
iiil  le  plus  sérieux  daii;jer  (|ue  les  llnllandais  aient  à 
aiiidre  dans  leur  colonie,  parro  qu'ils  fnnntistMit  les  iu- 
i<]èiies  el  les  oxcileiil  à  faire  le  pèleriiia;ie  di'  la  Mecque. 
I-es  imlijjèiies,  (|ui  eoustilueiil  réléuienl  principal  de  la 
(pnlation,  hahilenl  un  <]rand  nonilire  de  kaiiqxuijjs  où  ils 
livrent  à  toutes  sortes  d'industries  ;  ils  aiment,  on  ;jé- 
h'al,  à  se  grouper  suivant  leur  industrie,  de  telle  farcui 
l'nn  même  kanipongcst  oceiipé  par  des  ouvriers  de  niènie 
•ofession.  Avec  des  outils  très  primitifs,  ecs  indigènes 
availlent  habilement  l'ivoire,  la  eorne,  la  nacre,  l'écaillé, 
en  font  mille  objets  qu'ils  colportent  dans  les  rues.  Au- 
efois,  des  incendies  détruisaient  fréquemment  des  kam- 
mgs  entiers,  à  cause  de  l'habitude  des  indigènes  de 
luvrir  leurs  cases  avec  du  chaume  d'ataj)  ;  le  gouverne- 
ent  y  a  mis  ordre  en  prescrivant  de  recouvrir  de  pannes 
s  matières  inflammables  des  toitures.  Les  indigènes  ai- 
ent à  jouir  de  la  fraîcheur  du  soir  sur  les  bords  de  la 
ffière  d'Or  qui  offre,  alors,  un  coup  d'œil  enchanteur  ; 
innombrables  embarcations  voguent  sur  ses  eaux  paisi- 
es  et  portent  toutes,  au  haut  du  màt,  une  lanterne  alhi- 
ée  ;  à  tous  ces  points  lumineux  se  joignent  des  lueurs 
gitives,des  myriades  de  lucioles  se  jouant  au  niilieii  des 
imbous  qui  se  balancent  sur  les  rives. 
Le  vieux  Soerabaja  m'a  rappelé  le  vieux  Batavia  Mais, 
le  vieux  Batavia  a  un  aspect  désert  depuis  qu'il  a  été 
landonné  par  les  Européens,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
eux  Soerabaja,  où  habitent  des  milliers  d'Européens  et 
)nt  la  grande  rue,  longue  d'une  lieue,  rappelle  l'anima- 
m  d'Amsterdam  ou  de  Rotterdam.  Cette  partie  de  la  \ille, 
li  date  de  l'époque  de  la  Compagnie  des  Indes,  a  con- 
rvé  son  cachet  hollandais.  Les   maisons  de  pierre  s'y 
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loin  lient  :  ce  nrsl  |»liis  le  jardin  sciiir  de  villas,  c'est 
!°ii(>  à  la(|ii(>ll(>  mon    (ri!  n'est  pins  lial)itnc.  l'onr  rcirouv 
les  villas,  il  fant  ;[a;[iu'r  la  xillc  rKinvcllc,  (|ni  s'cloild 
sud  i\u  \  \ru\  S(K'ral)aja,  à  rdinliic  dos  uariiifjins,  des  lam 
riiis  et  (les  cocotiers. 

La  ville  nonvelle,  qui  passe,  peut-être  à  loi  l,  pour  pi 
salubre  que  la  vieille  ville,  est  le  séjour  préféré  des  Eur 
péens.  Le  fauhonr;]  de  Siuipanjj,  où  se  trouve  la  demeu 
du  Résident,  est  surtout  reclierchc  à  cause  de  ses  épj 
ombrages,  quoiqu'on  ait  constaté  que  le  choléra  semb 
sévir  dans  ce  beau  (juarticr  plus  encore  que  dans  les  a 
très  parties  de  la  ville,  à  cause  peut-être  du  voisinage  ( 
cimetière  chinois  et  des  nombreux  kampongs  indigènes 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  étonnant  dans  cette  ville  no 
velle,  c'est  une  scène  de  patinage  sous  les  vvaringins,  i 
clair  de  lune.  Toute  la  jeune  Hollande  de  Socrabajas'étt'^ 
donné  rendez-vous  dans  le  jardin  du  club,  pour  y  gliss 
sur  l'asphalte  au  moyen  de  patins  à  roulettes.  Voir  patin 
à  Java,  c'est  une  surprise  à  lacjuello  j'étais  peu  prépar 
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J'aurais  pu  nie  rembarquer  pour  l'Kuropc  à  Soerahaja; 

lis  je  ni'élais  promis    de    visiter,   dans    la   Héjjeiu-e   rie 

éanyer,  le  célèbre  volcan  du  (lliédi''  et  b;  sanatorimu  de 

idanylaja.  J'ai  donc   du   refaire,  par  la  voie  (b'  terre,  le 

ig  trajet  deSoerabaja  àTjandjoer.  (loniuie  l'acbèveinent 

rubau  de  fer  qui  relie  Malavia  à  l'extrémité  de  lile  ne 

te  que  de  quelques  mois,  le  service  des  trains  n'est  pas 

corc  parfaitement  organisé  :   le  seul  train  (pii  fasse  en 

jour  le  parcours  de  Djokjakarta  à  Tassikmalaja  est  un 

ain  mixte  comprenant  une  vingtaine  de  wagons  de  mar- 

landises.  Il  serait  facile  d'instituer  un  service  de  trains 

pides  avec  lesquels  ou  franchirait  en  deux  jours  le  trajet 

i  Soerabajaà  Batavia  :  on  scinderait  le  voyage  à  Maos,  où 

Dn construirait  un  hôtel.  Actuellement,  le  voyage  de  l'une  à 

autre  capitale  demande  trois  jours  entiers,  avec  une  nuit 

'arrêt  à  Djokjakarta  et  une  autre  à  Tassikmalaja.  Il  en 

jsulte  que  le  chemin  de  fer  nouvellement  inauguré  n'est 

équenté  que  par  les  officiers  et  les  fonctionnaires,  que  le 

ouvernement  oblige  à  prendre  la  voie  de  terre,  tandis  que 

s  particuliers  préfèrent  la  voie  maritime,  plus  agréable 

u'unc  locomotion  prolongée  dans  des  voitures  surcbauf- 

;es  par  un  soleil  torride. 
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.r.ii  (loiif  iclail.  sans  (iiic  liiMiif  de  lassiliido,  laiit  [\ 
«•si  roiislaiiiiiu'iil  caijlivé  par  la  hoault-  du  paysa/jc,  cela 
mirahicclitiiiiii  de  fer  (pii  relie  les  Vorstciilaiideii  ad  Préa 
;|CM-.  C'est  aux  j)reiiiièies  lueurs  du  jour  surluiil  (|ue  l\ 
joui!  de  la  seèue.  rar  le  Irain  pari  avauf  le  leier  du  joui 
alors  les  iiua;;es  soûl  d'albàlrc  cl  oui  des  bords  Iran 
lucides  iVim  jauue  d'or  ;  el  du  iiaut  de  la  voie,  qui  cou 
à  une  «{raude  hauteur  au-dessus  de  la  vallée,  ou  vc 
flotter  sur  les  sawas,  couime  des  voiles  de  mousseline,  1 
brouillards  où  les  yermes  de  lièvre  sont  en  quelque  sor 
visibles.  El  à  mesure  que  le  soleil  monte,  les  vapeurs  m; 
tiuales  se  dissipent,  la  chaleur  devient  accablante,  et  l'c 
se  réjouit  de  voir  accourir,  auv  haltes,  de  jolis  enfants  q 
vous  présentent  des  ananas,  des  bananes,  des  mangue 
et  de  succulentes  noix  de  coco  qu'ils  brisent  à  coups  d 
hache,  pour  en  faire  jaillir  l'eau  qui  constitue  uneboisso 
aussi  rafraîchissante  qu'inoffensive. 

Voici  enOn  Tjandjoer,  l'ancienne  capitale  du  Préangei 
où  l'on  me  sert,  en  guise  de  déjeuner,  un  si  atroce  mor 
ceau  de  buffle,  que  je  me  brouille  avec  ce  coriace  repré 
sentant  de  l'espèce  bovine. 

De  Tjandjoer,  j'ai  gagné  Sindanglaja,  situé  à  six  cent 
mètres  plus  haut,  au  moyen  d'une  caretta  attelée  de  troi 
chevaux  qui,  avec  une  indescriptible  ./«rm,  ont  escalad. 
presque  constamment  au  galop,  deux  heures  durant,  un. 
route  pierreuse  dont  les  pentes  sont  absolument  invrai- 
semblables. J'étais  moins  à  plaindre,  toutefois,  que  ce 
voyageur  anglais  qui,  n'ayant  pu  trouver  de  chevaux  de 
poste,  dut  faire  cette  route  avec  un  attelage  de  dix  buffles- 
et  qui  voyagea  dans  cet  équipage,  avec  sa  femme,  une' 
grande  partie  du  jour  et  presque  toute  la  nuit. 

Le  sanatorium  de  Sindanglaja,  situé  à  une  altitude  de 
mille   soixante-dix   mètres,   au    milieu   d'un    magniflque 
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Orc  où  cittissi'iil  nos  aihirs  du  Xonl,  csl  un  t\r>  ^ilc^  Ir» 
lus  (iichaiilj'iiis  (le  Java.  C'csl  là  (jm-  la  cnlunii-  ninH 
éeiliic  (le  llalav  ia  v  iciil  se  i(''rii;[icr  coiilir  les  dialiiirs  di-  la 
laine,  (le  int'iiic  (\uh  Tosaii  se  irfiijiinil  les  liahilaiils  i\r 
oerahaja.  Siiidaiijjlaja  csl,  il  csl  vrai,  à  une  allilttdc 
eaucoiip  moins  cicvcc  i\\n'  Tosari,   mais  les  inslaJIation^ 

3nt   pins  vastes   et   lép lent   mieiiv  an\    licsnins    d'nn 

aDatoiinm.  I''(in(!é  il  y  a  nne  trentaine  d'années  par  fcii 
j  (loctenr  iMoem,  savant  médecin  (pri  avait  lait  nne  ctnde 
pcciale  des  maladies  des  Ind<'s,  rétahlisscmeni,  (pi 
Oinpi'cnd  tont  à  la  l'ois  un  Inipital  militaire  ci  nii  Imtcl 
Oiir  les  éliangers,  est  anjonrd'lini  la  propriété  de  M.  I,c- 
3UX,  dont  le  nom  français  témoijjne  ipi'il  descend,  comme; 
lus  d'un  colon  des  Indes,  de  ces  huguenots  (pii,  lors  de 
i  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  éniiyrèrent  en  Hollande 
u  dans  les  colonies  hollandaises.  Un  suhside  est  alhjué 
ar  le  gouvernement  pour  l'entretien  de  l'hôpital  inili- 
dre.  Cet  hé)pital,  dont  M.  Leroux  a  hien  voulu  me  faire 
îs  honneurs,  contient  une  centaine  de  lits  pour  les  sol- 
ats  de  terre  et  de  mer  qu'éprouvent  les  fièvres  palu- 
éennes,  le  béri-béri,  les  affections  de  foie  et  autres 
laladies  des  Indes.  Les  salles  sont  fort  bien  tenues,  et 
JS  convalescents  ont  la  jouissance  d'une  salle  de  billard 
t  de  récréation.  Autrefois  il  fallait  renvoyer  les  malades 
n  Europe;  aujourdhui,  le  sanatorium  de  Sindanjjlaja 
ur  offre  nn  air  aussi  vivifiant  que  les  stations  climalé- 
iques  de  la  Suisse.  L'hôtel  annexé  à  l'établissement  est 
n  vaste  caravansérail  à  deux  étages  :  c'est  une  rareté  à 
ava,  où  l'on  perd  l'habitude  de  gravir  des  escaliers; 
epuis  qu'il  fut  détruit  par  un  tremblement  de  terre,  on 
à  reconstruit  de  telle  façon  (pi'il  puisse  résister  aux  plus 
ioleiites  commotions.  Je  manquerais  à  mes  devoirs  si  je 
e  signalais  l'excellence  de  la  table  à   laquelle   préside 
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M.  I.croiiK.  OiKiiiil  j(>  lui  ai  parle  du  hiirile  coriace  (|u*o 
m'a  servi  à  Tjaiidjoer,  il  m'a  lait  a|)|)récier  les  mérite 
d'mi  billetk  taille  chez  un  jeune  sujet  de  l'espèce  ;  cctt 
l'ois,  je  me  suis  lécoucilié  avec  le  huKle. 

J'ai   lait,  autour  de   Siu(lan;[laja  ,  de  charmantes   prc 
meiiades;  mais  c'est  surtout  à  Tjipaïuis  (|ue  j'étais  attiré 
Comme    ce   n'est   (|u'à   vin;[t  minutes   de  l'hôtel,  j'y  sui 
allé  [)lusieurs  fois  pour  jouir  du  plaisir  de  me  retrouve 
en  Kurope.  Tjipanas  est  le  lieu  de  plaisance  où  le  gou 
verneur  «général  vient  de   temps  en   temps  chercher   ui 
refu'jc  contre  les  chaleurs,  à  mille  quatrc-vinyts  mètre 
d'altitude,  sur  un  contrefort  du  Gliédé.  Autour  de  l'ha 
hilation,  très  simple,  s'étend  un  maynifiquc  parc  anglais 
rempli  du  murmure  des  eaux  courantes,  des  cascades,  de! 
jets  d'eau,  et  où  l'on  est  tout  aise  de  trouver  nos  arbrej 
du  Nord  à  côté  de  ceux  des  tropiques,  le  sapin,  le  cyprès, 
le  châtaignier,  le  chêne  et  le  saule  pleureur  voisinant  ave( 
le  uaringin  et  le  bananier,  et  les  plus  rares  orchidées  s'at- 
tachant  aux  troncs  et   aux  branches  des  arbres  sous  le» 
quels  s'épanouissent  des  parterres  de  roses,  d'hortensias, 
de  fuchsias,  de  réséda.  C'est  que  Tjipanas  jouit  d'un  cli- 
mat idéal  :  le  thermomètre,  qui  ne  dépasse  guère  22  de- 
grés à  midi,  y  descend  le  matin  à  10  degrés,  et  on  y  cul- 
tive, pour  la  table  du  gouverneur,  la  plupart  des  légumes 
de  nos  contrées.  Des  sources  chaudes,  auxquelles  la  loca- 
lité doit  son  nom,  qu'elle  partage  avec  beaucoup  d'autres 
à  Java,  jaillissent  en  maints  endroits  du  sein  des  coulées 
de  lave  descendues  du  Ghédé.  C'est  ici  (jue  commence  la 
superbe  végétation  des  rasamalas,  dont  les  cimes,  hautes' 
comme   des    tours,    inspirent  une  admiration  mêlée   dej 
respect.  Tjipanas  est  un  des  jardins  de  montagne,  berg-\ 
luincn,   qui,  établis  sur  les  pentes  dn    Pangerango,  sont 
autant  de   succursales    du    célèbre  jardin    botanique  de 
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Buitt'ii/(ti-;[.  Ces  jardins,  (•clicloiiiirs  à  des  alliliidcs  vaiiaiil 
de  trois  cciils  à  Irois  iiiillo  iiictrcs,  vi  placrs  sous  la  iiiriiic 
lircctioii,  foniiciil  un  saisissant  al)n'';{i''  de  la  (lorc  de  Ions 
es  rlinials,  (idhî  qu'il  n'en  cxist»'  pcul-iMn-  iiiillc  p.irl 
lillours  dans  un  espace  aussi  restreint. 

De  Tjipanas,  l'n'il  plane  sur  un  nia<inil!ipie  païKiiania 
le  nionta;i[nes  (pie  domine  de  toute  sa  hauteur  le  nine 
[igantes(jue  du  Panjjcranjjo,  couvert  de  verdure  de  la  Itase 
lu  sommet.  La  cime  jumelle  du  Ciliédé,  (pi()i(|u'un  peu 
noins  haute,  attire  surtout  le  rejjard  par  son  cratère,  d'oii 
'élève  un  nuaye  de  vapeur  blanche  qui  atteste  l'activité 
lu  volcan  :  ct^  comme  la  paroi  du  cratère  tourm-e  vers 
rjipanas  est  moins  élevée  que  la  paroi  opposée,  on  apcr- 
oit  fort  bien,  à  l'œil  nu,  l'intérieur  du  prodijjieux  cn- 
onnoir,  et  on  distingue  même  nettement  les  longues  raies 
lorizontales  des  blanches  couches  de  tuf. 

Le  Pangerango  et  le  Ghédé  sont  deux  cônes  ériq)tifs 
ppartenant  à  un  même  massif  dont  le  point  culminant 
itteint  trois  mille  vingt  mètres  d'altitude.  C'est  le  plus 
laut  soulèvement  de  la  Régence  de  l'réanger,  et,  dans 
on  superbe  isolement,  il  a  la  majesté  des  montagnes  de 
)remier  ordre.  Les  deux  cratères  dont  il  est  perforé 
;'ouvrent  à  deux  kilomètres  l'un  de  l'autre.  Le  cratère  du 
angerango  est  le  plus  vaste  de  Java  après  ceux  duTenger 
it  duDjeng;  mais  il  est  éteint  depuis  des  siècles,  et  la 
jie  volcanique  ne  s'y  manifeste  même  plus  par  de 
impies  fumerolles.  Le  Ghédé,  au  contraire,  est  un  des 
rolcans  les  plus  actifs  de  l'ile  :  après  un  long  repos,  il 
'est  réveillé  en  1832  et,  depuis  lors,  s'est  signalé  par  un 
[rand  nombre  d'éruptions  dont  la  plus  violente  fut  celle 
le  18  40;  lorsque  ses  feux  souterrains  ne  peuvent  trouver 
l'issue,  il  provoque  des  tremblements  de  terre  qui  sont 
îlus  à  craindre  que  ses  éruptions  :  le  29  mars  1870,  un 
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(le  CCS  lr«Mul)li'iiuMils  de  terre  délriiisil  de  fond  en  conihle 
le  saiialoriiim  de  Sindan;;laja,  et  coûta  la  vie  à  beaucoup 
de  nioiide  dans  tout  le  pays  d'alentour,  jnscju'à  Tjaiidjoer 
Un  témoin  oculaire  m'a  raconté  qu'en  celte  circonstance 
il  n'y  eut  (|n'un  seul  Kuropéen  (pii  eut  le  courajje  de  por- 
ter secoiu'S  aux  victimes  :  c'était  un  prêtre  calli(tli(pie; 
les  autres  n'eurent  d'autre  héroïsme  que  de  se  répandre 
en  impuissants  blasphèmes.  Heaucoup  de  Hollandais,  dan^ 
les  colonies,  font  élalaj;e  d'un  genre  de  distinction  qii 
consiste  à  accentuer  prescpie  chaque  parole  par  le  {jrossiei 
juron  familier  aux  basses  classes  du  peuple,  en  Hollande 
et  dans  les  Flandres. 
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On  m'avait  loprcsenté  l'ascension  du  (iln-dô,  ('csl-à-dire 
le  i'  (irand  ^  ,  con\ino  cxtirnionuMit  l(iii;]iic,  |H''iiil>lc,  vnin- 
même  dangereuse,  à  cause  des  tigres,  (\c^  pantliiMcs, des  rhi- 
nocéros, sans  parler  des  serpents  (jui  hantent  les  épaisses 
forêts  dont  la  montagne  est  couverte.  Pour  les  rhinocéros  et 
les  panthères,  je  savais  qu'ils  n'attacpient  point  i'Iu)Miuie. 
Quant  aux  tigres,  j'avais  entendu  dire  qu'ils  attaquent  bien 
les  indigènes,  mais  qu'il  est  presque  sans  exemple  (ju'ils  s'en 
prennent  aux  Européens,  peut-être  à  cause  de  l'effroi  (jue 
leur  inspire  leur  casque  blanc,  ou,  suivant  d'autres,  la  fas- 
cination de  leur  regard.  J'ai  donc  rassuré  les  bonnes  ànies 
qui  s'intéressaient  k  mon  sort,  en  leur  représentant  (|ue, 
si  un  tigre  faisait  mine  de  me  sauter  à  la  gorge,  je  lui 
montrerais  qu'il  fait  erreur,  lui  déclinerais  ma  qualité 
d'Européen  et  lui  indiquerais  du  doigt  un  de  mes  coulies. 

Encouragé  par  de  nouveaux  renseignements,  et  sur  les 
conseils  de  M.  Leroux,  j'ai  résolu  de  tenter  l'aventure 
pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  torches,  afln  d'arriver  au 
sommet  par  le  ciel  serein  du  matin,  et  aussi  afln  d'éviter 
la  chaleur  du  jour,  car  je  savais,  par  l'expérience  du 
Vlérapi,  ce  qu'il  en  coûte  de  vouloir  s'élever  de  deux  mille 
mètres,  d'une  seule  traite,  sous  le  cuisant  soleil  de  Java. 
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Je  MIC  suis  mis  en  route  le  1)^  septcinhrr,  vers  iiriif  iiciires 
(1(1  soir,  n'ayant  d'antre  eccorte  (|ne  mes  deux  coulies 
avec  lesipiels,  à  raison  de  rua  complt-le  i;[noran(-e  de  la 
Ian;;iit'  malaise,  j'allais  devoir,  niiil  cl  jour,  clieniincr  dc 
(-om|)a;;nie  sans  pouvoir  me  livrcM-  au  moindre  pclil  bout 
de  conversation. 

Oii()i(|ue   le  (Ihédé,    vu    de   Sindan;|laja ,   paraisse  être 
tout  proche,  il  laiit  niaiclici'  lon;[lemps  pour  en  atteindre 
les  premières  pentes.  Pendant  deux  heures   entières,  nous 
parcourons  un  pays  à  peu  près   |)lat,  des   |)rairies  semées 
de  villa;{es  dont  nous  amenions  tous  les  chiens,  à  cause' 
des    lueurs   fantastiques  du  llambeau    qui    éclaire    notrei. 
route.  Ce  flambeau  est  une  section  de  gros  bambou  con-i: 
tenant  des  morceaux  de  toile  imbibes  dc   pétrole  :  cela 
donne  une  épaisse  fumée  noire,  suffocante,  que  le  coulieii 
m'envoie  dans  le  nez,  car  la  nuit  est  si  noire  que  je  dob|i 
emboîter  mes  pas  dans  les  siens. 

bientôt  nous  avons  laissé  derrière  nous  les  dernièresJ! 
cultures,  et  nous  sommes  en  pleine  foret,  une  foret  dei 
rasamnJas,  dont  il  m'est  impossible  d'apprécier  la  hauteur | 
dans  l'obscurité  dc  la  nuit,  mais  dont  je  devine  les  dimen-j 
sions  énormes  à  la  grosseur  de  leurs  troncs.  \ous  faisonsi 
notre  première  halte  sur  un  banc  de  bambou  placé  aul 
pied  d'un  de  ces  arbres  géants,  et  pendant  ce  moment  de  h 
repos  je  me  sens  pénétré  de  la  troublante  beauté  de  cette 
nuit.  Les  oiseaux  se  taisent,  toute  la  nature  est  endormie,  | 
aucune  feuille  ne  bouge  dans  les  hautes  ramures  |, 
auxquelles  n'atteignent  point  les  faibles  lueurs  de  notre  t 
unique  flambeau. 

A  minuit  je  suis  tout  surpris  de  constater  que,  sous; 
l'influence  de  l'humidité  pénétrante  de  la  forêt  dont  chaque  j 
feuille  est  couverte  de  rosée,  le  thermomètre,  qui  mar-[ 
quait  13  degrés  au  départ,  est  descendu  à  7  degrés.  Je  j. 
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l'ai  pas  (Micoïc  (''pioiivr  à  Java  iiiir  t('in|HTatiirc  aiiKsi 
»asse,o(,  tout  m  inan  liaiil  smis  les  ;iiaii(ls  ailin's,  j'/'iiroiur 
inc  sensation  de  fnud  <{l;uial  (|iii  nie  li;[c  la  sunir  sur  le 
orps.  Les  feuilles  (|iii  me  fiùleiil  le  visa;|e,  les  nuiusses  ot 
es  fougères  (|ni  lapissenl  le  seiilier,  l'air  cpie  nous  rcspi- 
ons,  tout  esl  salure  (le  riiunudilé  de  la  fon'-l,  cl  nos  vèle- 
aents  ne  tardent  pas  à  être  aussi  eoni|»l«'tenient  trempés 
ue  si  nous  étions  exposés  à  une  violente  averse.  i,a 
anime  vaeillanle  de  la  torche  éelaire  mal  le  sentier,  et 
ous  trébuchons  parfois  dans  l'eau  froide  des  ruisseaux. 

Mais   cette  terre   voleanitiue  est  fertile  en  contrastes, 

deux  mille  mètres  d'altitude,  nous  traversons,  sur  un 
•onc  d'arbre  jeté  en  travers,  un  torrent  d'eau  chaude  qui 
écroule,  à  quelques  pas  plus  loin,  en  une  bruyante 
ascade  :  l'eau  en  est  toute  fumante,  enveloppée  d'épais 
uages  de  vapeur,  et  sa  température  est  voisine  du  |)oint 
'ébullition.  Et  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que,  à 
iielques  mètres  de  là,  un  autre  torrent  court  parallèle- 
,1  lit,  qui  roule  une  eau  glaciale.  Au  retour  j'ai  pu  admirer 

la   clarté  du  jour  l'étonnante  végétation    de    fougères 

de  lycopodes  qui  s'épanouit  au  bord  du  torrent  fil- 
ant :  sous  l'influence  des  tièdes  vapeurs,  cette  végé- 
tion  ac([uiert  un  développement  véritablement  invrai- 
miblable. 

Comme  nous  poursuivons  notre  expédition,  par  trois 
is  le  veut  éteint  notre  flambeau,  et  nous  sommes  alors 
ongés  dans  la  plus  épaisse  obscurité,  car  les  hautes 
imures  des  arbres  nous  cachent  complètement  les  étoiles, 
our  comprendre  l'horreur  des  ténèbres,  il  faut  se  trouver, 

nuit,  dans  ces  solitaires  et  silencieuses  forêts  des  hautes 
titudes. 

\ous  arrivons  vers  deux  heures  du  matin  au  lieu  que 
s  indigènes  désignent  sous  le  aom  de  Kandang  Badah,  ou 

IV. 
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u  Kr;i;il  des  rhinocéros  "  ,  itaicc  (ju')»!!  ;i  sniivnit  vu  cet 
|)!i(liy(lt'iiiu's  y  «''(aldirlriirbivoiiar.  On  les  Iroiivc  surtout, 
(lit-on,  dans  le  voisina;{0  des  cratères,  dont  les  ('>n)ana- 
li(nis  sulinrcnscs  cvcrccnt  sur  eux  une  singulière  attrac- 
tion. 

C.oninie  nous  ne  devons  arriver  an  sommet  (pTan  Icvei 
du  soleil,   mes  coidies  ont  résolu  de  faire  ici  une  halte  àl 
deux  heures,  en  dépit  du  froid  très  vif  (|ni  rèjjne  à  cette 
altitude  de  deux   mille  (jnatre  cents  mètres.   \c  pouvant 
in'cxpli(|ner  avec  eux  dans  leur  langue,  je  suis  bien  ohlig^l' 
de   les  laisser  faire  à    leur  guise.    Ils   commencent   pair 
allumer  à  grand'  peine  un  feu  de  branches  humides  sui| 
lequel  ils  chauffent  du  café,  qui  nous  réconforte,  ruisilf 
se  couchent  et  se  mettent  à  ronfler  avec  la  même  énergie  ' 
que  les  montagnards  des  .Alpes.  Quant  à  moi,  de  peur  d(  ■ 
geler  tout  vif,  je  m'enveloppe  aussi  hermétiquement  que' 
possible  dans  mes  couvertures,  et  me  mets  à  arpenter  le" 
sol  à  grands  pas,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'être  saisi  par 
le  froid  et  l'humidité.   Ah!   que  ces  deux  heures  m'ont 
paru  longues  !  ■' 

A  quatre  heures  je  réveille  mes  dormeurs.  Ils  rallument  1' 
le  feu  qu'ils  ont  laissé  mourir  et  confectionnent  une  nou-| 
velle  tasse  de  café  avant  de  reprendre  la  marche.  Mainte-' 
nant  la  lune,  levée  depuis  deux  heures,  nous  éclaire  de  ii 
la  faible  lumière  de  son  dernier  quartier.  Nous  sommes  i 
enGn  sortis  de  l'bumide  forêt,  et  nous  cheminons  dansH 
une  région  désolée,  jonchée  de  pierres  et  de  décombres: 
projetés  par  les  puissantes  éruptions  du  Ghédé.  Si  le  3 
volcan  ne  déverse  plus  les  coulées  de  lave  ardente  qu'il p 
émit  autrefois,  il  ensevelit  encore  périodiquement  d'im- 
menses portions  de  forêts  sous  des  fleuves  de  bouc  et  sous 
des  masses  de  débris.  | 

Vers  cinq  heures  nous  débouchons  au  bord  de  l'ancien  f 
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il.ro,  dans  lc(|ii('I  nous  Irma  niis  des  laves  ai;|ii«S  et  Iraii- 
MiiU'S,  viai  nid  d'niloiscs  coiiiinc  j'en  ai  vu  sur  l«'s 
•nl<'s  de  r  \raial.  \(»iis  descendons  à  eeril  imlirs  |diis 
is  |)()nr  ensuite  n(»ns  élever  d'aulanl  sur  le  versant 
()|>()sé,  el  à  (•in(|  heures  vinjjl,  avant  l'aulK-,  nous  .11  ruons 
lu  leiine  de  noire  lou;}ue  expédition,  an  sommet  d'um* 
("le   (|ui  domine  d'un    eôlé    un    aliîme   dont    les   saillies 

II  liensos  cachent  le  fond,  de  l'antre  l'entonnoir  du  era- 
IV  le  plus  récent.   Le  (îhédé  n'a  pas  moins  de  trois  crn- 

•ns,  et  les  indi<{ènes,  dont  rima,']ination  porsonuilie  tout, 
s  ippellent  le  mdlc,  Va  femelle  et  \{i  père. 
liientôt  nous  voyons  poindre  les  premières  lueurs  du 
Mil  .  Une  lonjjue  bande  d'un  rouye  pourpre  raye  le  ciel  à 
(uicnt;  peu  à  peu  cette  bande  se  colore  en  rose,  puis  en 

III  ne  d'or  ;  an  devant  d'elle  se  développe  une  fantasli(|ne 
iivauchée  de  nuages,  d'où  émergent  comme  des  îles  les 
mes  d'autres  volcans.  Enfin,  à  six  heures,  le  globe  d'or 
Il  soleil  paraît  dans  sa  gloire,  et  je  le  salue  avec  une 
idicible  joie,  après  cette  nuit  si  longue,  après  huit  heures 
c  niarcbe  à  la  lueur  vacillante  d'un  flambeau  fumant, 
u  contact  de  cette  chaude  lumière  la  mer  de  nuages  se 
tiiilense,  se  hérisse  de  châteaux,  puis  se  déchire  par 
hues,  et  laisse  apparaître  dans  une  large  trouée  la  jdaine 
e  Tjandjoer,  avec  ses  rizières  qui  brillent  connue  des 
liioirs,  puis,  à  l'opposite,  la  verdoyante  vallée  de  Bui- 
•nzorg,  piquée  d'une  multitude  de  blancs  villages  que 
ous  dominons  de  près  de  trois  mille  mètres.  Ce  spectacle 
randiose  me  dédommage  pleinement  de  toutes  les  misères 
e  ma  pénible  équipée  nocturne.  Que  ne  braverait-on 
oint  pour  de  telles  magnificences  ! 

Le  cratère  est  encore  plongé  dans  les  ombres  de  la  nuit, 
lie  déjà  les  rayons  d'or  du  soleil  levant  frappent  le 
ommet  de  la  grande  muraille  qui  surplombe  l'enceinte, 
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du  lôtô  opposé  à  ci'Iiii  d'oii  nous  la  ((Milciiiploiis.  CM 
inuraillc,  (jni  nous  domiiic  d'oiuiroii  (•ciil  iiiMics,  e 
absoliiiucnt  iuacccssihlc,  cl,  cominc  les  parois  <lti  (  raté) 
sont  partout  verticales,  il  serait  iuipossihlc  de  |[a<{ncr 
fond  (le  l'entonnoir.  Co  cratère  est,  de  tous  ceux  (|ue  j', 
vus  à  .lava,  |)eul-èlre  le  plus  inouhliahle,  à  raison  de  so 
aspect  de  sombre  jjrandeur.  Je  demeure  saisi  de  stupet 
lors(|ue  son  elïroyahle  profondeur  m'ap|)araîl  à  la  clarl 
du  jour  et  (|ue  j'aperçois,  au  fond  du  {jouflre  (jui  s'ouvr 
béant  à  mes  pieds,  l'orifice  du  tube,  d'où  s'échappent 
avec  de  j)uissants  sifflements,  les  «jaz  et  les  vapeurs  sulfu 
reuscs  attestant  que  la  force  éruptive  du  volcan  peut 
tout  momeut  se  réveiller.  Les  (|uartiers  de  roc  que  j 
précipite  dans  la  chaudière  fr>nt  entendre  un  bruit  d 
mitraille  qui  se  répercute  peudant  plus  d'une  minute. 

Le  gouffre,  de  forme  circulaire,  est  dominé  par  un 
énorme  muraille  en  hémicycle,  d'environ  quinze  cents  mi 
1res  de  développement  et  de  trois  cents  mètres  de  hauteur 
ses  parois  plissées,  taillées  à  pic,  imprégnées  de  soufrai 
simulent  un  gigantesque  jeu  d'orgues.  Les  strates  de  tu| 
les  rayent  de  lignes  horizontales  d'une  riche  variété  d(| 
couleurs.  Sur  l'enceinte  déserte  et  glaciale  pèse  un  formi| 
dable  silence  que  troublent  seuls  les  mugissements  souter! 
rains  qui  sortent  du  fond  de  l'abîme.  •   i 

Devant  cette  scène  de  sublime  horreur,  on  songe  à  cei| 
abimc  entrevu  par  le  Dante,  l'abîme  noir  et  profond,  d'oè 
s'exhalent  d'innombrables  plaintes,  sur  lequel  planent 
d'épaisses  vapeurs,  et  dont  l'reil  cherche  vainement  à  ex-j 
plorer  le  fond. 

La  température,  qui  n'était  que  de  8  degrés  à  notre  arri-, 
vée,  ne  tarde  pas  à  s'élever,  et  il  est  temps  de  reprendre  le] 
chemin  de  Kandang  Badak,  où'nous  avons  laissé  nos  pro- 
visions. Un  nouveau  feu  flambe  bientôt,  et  nous  déjeu- 
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3ns  sous  l'ahii  de  rciiillrs  srclics.  (le  fiii;[;il  repas  en  lorrl 
er;|<'  me  luissciii  un  iiirill<'iii-  soiivniir  (|iic  les  plus 
xui'ux  festins.  \Iese<Milies  S(»iil  sans  «Imile  du  nw-ine  avis, 
ir  vu\,  (|ui  laiiliHélaieiil  si  laciliiines,  soûl  devenus  ni.iin- 
nanl  très  loipiaces,  el  j'ai  plaisir  à  ée(uiler  pailer  leur 
n;jue  douce  el  musicale  couiine  l'ilalien.  Xoire  salle  de 
stiii  esl  nu  alui  de  hranches  el  de  feuilles,  posé  sur  (|ualre 
quols  de  Itainlxui,  sui  reiu|)l;iccineiil  de  raiicieu  pasau;;- 
•ahan  (pii  a  élé  détruit  maintes  fois  par  les  cx|)l()sions  du 
)lcan.  Aulrefois,  il  y  avait  ici  i\n  jardin  desliiié  à  la  cui- 
re des  |)lanles  dos  climats  froids.  VA  cependant,  même  à 
ittc  altitude  de  deux  mille  quatre  cents  mètres,  la  véjjéta- 
3n  dos  tropiques  ne  pord  pas  ses  droits,  car  j'ai  vu  là  une 
gantcsquc  fou<jère  on  arbre.  Parmi  les  plantes  des  hautes 
titudes  qui  croissent  dans  ces  parages,  il  en  est  une  qu'on 
2  trouve,  dit-on,  dans  aucune  autre  partie  du  monde,  ni 
ême  sur  aucune  autre  montagne  de  Java  :  c'est  le  Pii- 
ule  imperialis,  dont  la  tige  élancée  s'élève  à  environ  un 
être  de  hauteur  et  porte  plusieurs  magnifiques  touffes  de 
îurs.  Kandang  Badak  est  situé  sur  la  sollc  (|ui  sépare  le 
hédé  du  cône  éteint  du  Pangerango,  la  plus  haute  cime  du 
réanger. 

Notre  descente  du  Ghédéa  été  inllninicnt  j)lns  facile  ([ue 
Hotre  ascension  nocturne.  Quelle  joie  de  retrouver,  transi 
icore  de  la  froidure  de  la  nuit,  les  doux  rayons  d'un  so- 
il  matinal  !  Toute  cette  route,  du  col  de  Pangerango  au 
ied  du  Ghédé,  n'a  été  pour  moi  qu'une  ivresse.  Cette  foret 
randiose,  que  je  ne  n'avais  qu'entrevue  à  la  lueur  d'un 
imbeau,  m'apparait  maintenant  au  grand  jour  dans  son 
icomparable  beauté,  avec  sa  féerie  de  fougères,  de  lianes, 
orchidées,  au  milieu  desquelles  se  jouentdes  papillons  aux 
les  d'azur  et  des  insectes  qui  ont  tout  l'éclat  des  pierres 
récieuses.  Le  dôme  de  verdure  qui  se  déploie  à  dos  hau- 
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leurs  \('ili;[iti(Mi.S('S,  se  compDSO  de  rastiui/iL/s  ,111  Irc 
riamr,  «le  /Je  m  a  ras  tels  (|U('  j'en  ai  vu  siii-  les  iicrilcs 
Toii;|('i-,  et  aussi  tic  clièiu'S  cl  de  cliàlaijiiiicis  i\c  l'Irn 
liCiits  iroiics  cl  leurs  liiaiiclii's  soiil  cliargés  de  parasiti 
de  liaihcs  de  mousse,  d'oicliis  (riiiic  variclt''  iiiliiiie, 
Jours  cimes  lormeiil  une  voùle  épaisse  au-dessus  d'uiiiiu 
trirable  louné  de  r(»u;[cres,  de  musacées,  de  |(laiiles  h« 
bacées,  d'arbrisseaux  sous  lcs(|uels  se  caclieul  pcul-ôl 
des  lijjres,  car  ici,  comme  dans  les  forcis  du  Tcnjjcr,  j 
vxi  un  vol  de  paons  (jui  a  forl  intjuiclc  mes  coulics.  J 
élc  frappé  surloul  de  rimmense  variété  de  foujjères  enl 
lesquelles  court  le  sentier  :  à  cbaque  pas  se  présente  qui 
que  forme  nouvelle,  mais  j'eusse  perdu  ma  peine  à  vo 
loir  les  admirer  toutes,  car  on  a  compté,  au  témoijjuage 
l'illustre  naturaliste  sir  A.  W.  W  allace,  plus  de  trois  cei 
espèces  sur  le  seul  versant  du  Ciliédé. 

Arrivé  au  pied  des  escarpements  de  la  moiilayne,  j 
fait  un  léger  détour  pour  aller  admirer  les  cascades  deT 
Berem,  qui  sont  célèbres  dans  le  pays.  Pour  y  altcindr 
je  me  suis  engagé  avec  un  de  mes  coulies  dans  un  rav 
sauvage  resserré  entre  le  Gcger-Bentang  et  le  Pangeran; 
et  arrosé  par  les  eaux,  rougcàtrcs  du  Tji-Berem  (Eî 
Rouge).  Une  marche  d'un  quart  d'heure  sous  les  gcaD 
de  la  forêt  m'a  mené  an  pied  des  cascades,  que  le  gui< 
-de  MM.  Bréon  et  Cotteau  n'a  jamais  su  trouver  :  ce  so 
trois  gracieuses  nappes  d'eau  qui  tombent  d'une  murail 
à  pic  de  plus  de  cent  mètres  de  hauteur,  et  qu'encadre  ui 
stupéfiante  végétation  de  fougères,  constamment  arrosé 
par  des  nuages  de  poussière  aqueuse  :  à  travers  la  tran: 
parencc  cristalline  des  nappes  d'eau,  l'œil  distingue  toi 
un  fouillis  de  plantes  rampantes.  Les  cascades,  qui  s'ét; 
lent  en  queues  de  paon,  sont  si  rapprochées  l'une  de  l'ai 
tre  qu'au  moindre  souffle  de  vent  leurs  embruns  se  mt 
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nt  ol  rclmiihciil,  ((imiiu'  une  pliiir  Icjjci  c,  sur  le  s|(r(  latciir 
acé  à  leur  pied.  Le  silc  csl  un  des  plus  riMn.irilii|iii-.s 
j'oii  |)iiisse  se  (i;[m('r  :  un  paysii;{('  de  lèvr,  nnc  v.illce 
ÎS  Alpes  parée  des   splendeurs   de  la   vé;;élali(ui  e(|ual()- 

alc. 

A  (jne^pu-s  pas  de  là  se  trouve  une  aiilre  curiusilé  na- 
irolle(ine  mon  roulie  désijjne  sons  le  rnnn  de  i/or/ni  hi/ai, 
.   V.   fpotle  des  eliauves-souris    ■  .    Qu'on   s'inia;[ine.  uiu- 

ande  caverne  s'oiivranf  à  la  hase  du  l'an;[eran;;o  el  ahri- 
,nt  sous  ses  voûtes  un  lae  d'une  eau  hiancliàire  an- 
essus  (hujuci  tournoient  dos  elianvcs-souris.  Du  liant  de 
i  voûte  peiul  un  rideau  de  fougères  de  l'aspect  le  plus 
ntasticjue.  li'éclio  de  cette  caverne  est  d'une  luerveilleiisc 
morité. 

Au  sortir  de  ce  frais  et  solitaire  ravin  de  Tji-Berein,  il 
l'a  fallu  affronter  pendant  deux  lonjjues  heures  les  terri- 
les  chaleurs  de  la  plaine  pour  gayner  Sindanjilaja.  Le 
)leil  était  au  zénith  quand  je  suis  rentré  fourhu  à  l'hidel 
eM.  Leroux,  ayant  marché  (piatorze  heures  consécutives 
ins  avoir  pris  plus  de  deux  heures  de  repos.  .\LM.  (]ot- 
lau,  Bréon  et  Korthals,  en  1884,  n'avaient  pas  mis  moins 
e  vingt  heures  à  parcourir  la  même  route.  Si  j'ai  pu 
lire  cette  longue  course  en  beaucoup  moins  de  temps, 
'est  que  je  n'étais  pas,  comme  ces  voyageurs,  embarrassé 
'une  longue  caravane,  et  que  j'étais  déjà  entraîné  par  mes 
irécédentes  expéditions  de  montagnes 

Les  Hollandais  acclimatés  à  Java  redoutent  d'entre- 
jrendre  de  telles  expéditions,  et  moi-même,  au  début,  je 
le  croyais  guère  qu'il  fut  possible  à  un  Européen  d'en- 

urer  de  grandes  fatigues   sous  la  zone  torride.  On  voit 

ependant  qu'avec  un  peu  d'entraînement  l'Européen,  an- 
juel  un  long  séjour  aux  Indes  n'a  pas  encore  fait  perdre 
sa  vigueur  et  son  activité,  peut  affronter  la  montagne  tout 
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C(>iniii(<  m  Kiiiopc,  |)()iirv u  (|iril  |)i('iiii('  les  pi-i'ciiilioiis  t\\ 
coiiiinaïKlciil  le  soleil  vi  le  cliiDat.  J'ai  pu  ('oiisiiilcr,  (-oiim 
mon  re;[r<'l(('  ami  l'idriioiid  Collcaii,  (|iic  le  tliinal  de  .l.u 
vaut  iniciiv  (juc  sa  rr|)(i(ati()ii,  (|(ic  l'air  est  iiicillciir  d.n 
riiilt'rit'iir  (|ii'à  la  côlc,  cl  dcviciil  iiirmc  si  vil"  aux  ail 
tudes  élevées  (|iriiii  hoii  feu  y  est  parfois  le  hieiiveiiii. 
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Ayant  accompli,  on  gravissant  le  (îiiédc,  le  (Iciiiicr-  point 
mon  programme,  j'ai  repris  dès  le  lendemain  !<•  chemin 
Batavia.  Ponr  me  rendre  de  Sindan;}laja  à  IJiiilcnzr)!;;, 
li  fait  en  voilnre  la  célèbre  ronle  dn  col  de  l'oenljak, 
instruite  en  1810,  an  prix  de  n)illiers  de  vies  humaines, 
ir  le  gouverneur  Daendels,  le  -  maréchal  defer'; ,  ([ni  ne 
laissait  rebuter  par  aucune  difdcullé.  C'est  à  lui  qu'est 
l'admirable  réseau  de  routes  postales  qui  sillonnent 
un  bout  à  l'autre  l'ile  de  Java. 

De  toutes  les  routes  dues  à  l'énergie  de  ce  gouverneur, 
le  qui  franchit  le  col  de  Poenljak  est  la  plus  belle  et  la 
as  audacieuse.  Ce  col  se  trouve  à  une  altitude  de  qiia- 
ze  cent  quatre-vingt-deux  mètres  et  marque  la  limite 
tre  la  régence  de  Préanger  et  celle  de  Batavia.  On  y 
)nte  par  d'innombrables  lacets  aussi  bien  tracés  que 
iix  des  passages  des  Alpes.  Mais  au  lieu  des  neiges  qu'on 
icontrerait  dans  les  Alpes  à  ces  hauteurs,  on  voit  des 
jamalas,  des  musacées,  et  une  plante  importée  de  la 
union,  le  Lantana  midtijïora,  ainsi  nommé  parce  ({u'il 
rte,  sur  le  même  arbre,  des  (leurs  de  couleurs  différentes. 
cette  altitude,  le  bananier  ne  porte  plus  de  fruits.  J'ai 
aussi,  le  long  de  cette  route,  une  forêt  d'eucalyptus 
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plantes  par  le  {joincnicinciil,  miiisccs  arbres  fic  somblc 
guère  se  plaire  dans  reltc  région. 

Le  col  (le  Poentjak  se  trouve  à  on/e  kilomèlres  ■ 
Sindanglaja,  et  comme  je  m'étais  mis  en  route  dès  le  poi 
du  jour,  j'y  ai  pu  jouir,  dans  la  claire  matinée,  d'un  à 
plus  beaux  panoramas  de  Vdv  de  Java.  De  ce  point  élev 
l'œil  découvre,  d'un  côté,  le  merveilleux  pays  du  Préang( 
de  l'autre  la  résidence  de  Halavia,  dont  le  col  forme 
frontière  martjuée  par  une  barrière  et  un  petit  pavillo 
Les  cimes  jumelles  du  Pangcrango  et  du  (ibédé  sont 
points  (le  mire  de  cet  immense  tableau.  Tout  au  fond  de 
vallée  se  montrent,  comme  des  points  imperceptibles, 
sanatorium  de  Sindanglaja  et  le  parc  de  Tjipanas,  recc 
naissable  à  ses  grands  araucarias.  Aux  dernières  limites 
l'borizon,  j'ai  reconnu  la  cime  allongée  du  Tangkoeb 
Prahoe,  un  des  sept  volcans  que  je  suis  assez  lier  d'av 
gravis  dans  l'espace  de  sept  semaines. 

Une  facile  promenade  d'une  demi-beure,  par  un  adora 
sentier  tracé  dans  la  foret,  m'a  mené  du  col  au  Talc 
Warna,  lac  romanti(|ue,  clair  comme  le  cristal,  cnchà 
dans  une  bordure  de  fougères,  de  mousses,  de  musacé 
au  fond  d'un  entonnoir  verdoyant  d'une  admirable  régu 
rite,  qui  apparaît  à  l'évidence  comme  un  cratère  éteint, 
n'y  entend  que  le  cri  mélancolique  du  gongog,  cet  ois( 
au  plumage  vert,  au  bec  rouge,  qui  pullule  dans  toute  i 
de  Java.  Les  indigènes  et  surtout  les  femmes  stéri 
viennent  faire  leurs  dévotions  dans  cette  fraicbe  solitude, 
les  branches  des  arbres  portent  de  longues  barbes  légè 
que  la  langue  imagée  des  indigènes  appelle  les  «  exe 
ments  du  vent  " . 

Une  descente  de  trente  kilomètres  me  mène  du  col 
Poentjak  à  Buitenzorg  par  une  route  admirable  que  ( 
mine  le  cône  du  Salak,  et  où  la  nature  javanaise  se  mon 
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(l.iiis  toute  sa    splcnd.-iir.    Celle   roi. le  esl    fié.niciitrc  par 
|iiiic   foule   prcs(|ii(!  iiiiiilerroiiipiie  de   porteurs    iiidiîj.'ne.s 

(pii   se   siiiveiil   ù    la   (ile    indiei ,    fraiisporlaiil,    sur  de 

fle\iltles  l)ainlK)iis,  les  produils  de  la  inou(a;[ne,  priuiipa- 
neiil  des  poniiiies  de  terre  et  (\v^  oi;[nons  :  ils  nuit  ainsi 
us(iii'à  Ualavia,  tout  couinio  si  le  chetuin  de  fer  u'exislail 
pas.  Ils  niareheiil  nus,  n'ayant  pour  (ont  eosluMie  (|iruMe 
culotte  eonrie  et  un  eliapeau  eu  bauihon,  et  je  ne  me  lass(! 
)as  d'admirer  leurs  corps,  d'une  l)eauté  scul|)turale  ;  les 
'enuncs,  même  les  plus  laides,  ont  des  gestes  nobles  et  des 
Kitudes  elassiipies. 

Après  une  journée  passéeà  IJuitcnzorg,  où  j'ai  rendu  mes 
levoirs  au  gouverneur  et  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu 
aciiiler  mon  voyage  dans  l'intérieur,  j'ai  repris  le  train 
our  Halavia,  où,  à  cause  du  cbangcment  de  mousson,  j'ai 
ouvé  une  chaleur  plus  forte  encore  que  lors  de  mon  pre- 
lior  séjour. 
Quatre  jours  après,  je  voguais  vers  l'Europe. 


I 
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Au  retour  d'un  voyayc  à  Java,  les  Hollandais  ne  mai 
(|ii('nt  pas  de  vous  demander  ce  qui  vous  a  le  plus  frapj 
dans  leur  magnifique  colonie.  Et  l'on  est  tenté  de  leur  n 
pondre  que  c'est  de  les  y  voir,  et  de  les  y  voir  rester.  ( 
petit  peuple,  dont  le  pays  n'est  qu'un  point  sur  la  car 
d'Europe,  domine  depuis  trois  siècles,  avec  une  admirab 
ténacité,  sur  ce  vaste  empire  colonial  de  l'insulinde,  q 
compte  trente-cinq  millions  d'habitants,  qui  comprend  d 
iles  grandes  comme  la  France,  des  iles  au  milieu  des(|uell 
l'Anyletcrre  ne  serait  plus  qu'un  ilôt  perdu  dans  une  mer 
forêts!  Java,  Sumatra,  les  trois  quarts  de  Bornéo,  les  M' 
luques,  les  Célèbes,    lîali,   Lombock,   Sumbawa,   Flori 
Timor,  voilà  ce  que  les  Hollandais  possèdent  encore 
leur  immense  empire  des  Indes  orientales,  qui  s'étem 
autrefois  jusqu'au  Bengale  et  au  cap  de  Bonne-Espéranc '" 
Java,  cette  reine  de  l'Archipel,  leur  fut  ravie  en  181 . 
mais  les  Anglais,  après  une  domination  éphémère,  la  li 
restituèrent  en   1816,   sans   en  connaître   la  valeur.  I 
ignoraient  qu'ils  abandonnaient  la  plus  belle  colonie  » 
monde.  X'est-ce  pas  un  .anglais,  Adam  Smith,  qui  a  dit  (| 
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(Ile  ili',  |)ar  la  ffililil»'  de  son  sol,  |)ar  la  ;[iaii<li'  rU'niliic 
(  ses  côtes,  par  le  H(>iMl»r('  de  srs  rivii-rcs  iiavi;;alil('s,  rsl 
I  (  itnlréc  la  inictix  |)lacr('  |)niir  le  su'<,\r  (ruii  ;[iari(l  i mii- 
iiicccxlôrioiir  et  pour  rôlaldisscmciil  d'iiii  ;[raii(l  iioinlirr 
(•  iiiaiiuracliiros?  L'illiislrc  (''{•oiioinislc  savait  sans  iloiitc 
ne  le  coniiiicrcc  a  cxish'  dans  r\r(liip('I  indien  depuis  la 
1ns  liante  an  li(|ni  té,  (pu'  les  'l'y  rien  s  le  visita  ieni,  et  (pn'i\"sl 
r  là  (pie  les  anciens  importaient  en  Kjiypte  les  (Ions  de 
indio  que  mentionne  SIraIxm.  Comme  les  An;{lais  n'ont 
iiiiais  resliliK'  nne  seule  (•(d(mie,  on  peut  donler  (pi'ils 
lissent  restitné  Java  s'ils  l'avaient  mieux  eonnm',  et  s'ils 
'avaient  été  encore  dans  l'ivresse  dn  triomphe,  an  lemle- 
lain  de  Waterloo,  pleins  de  reconnaissance  envers  la 
lollande,  (pii  leur  avait  facilit(*  le  succès.  Pour  nne  fois 
lie  l'Angleterre  sut  noblement  rendre  le  bien  d'antmi,  ce 
iil  dans  une  heure  d'onhli. 

(lomnicnt  depuis  lors  les  NY'crlandais  se  maintiennent- 
Is  dans  l'archipel?  Comment  trente  mille  Européens  gou- 
eincnt-ils  paisiblement  vingt-cin(|  millions  de  Javanais, 
|ni  sont  satisfaits  de  leur  sort?  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
iici  veilleux  à  Java,  voilà  ce  qu'il  est  intéressant  d'exa- 
iiiiier. 

La  Hollande  n'a  point,  comme  l'Angleterre,  de  colonies 
Lulonomes,  ayant  leur  gouvernement  responsable  et  leur 
)arlement,  telles  que  la  colonie  du  Cap,  où  les  indigènes 
nèmes  ont  le  droit  de  suffrage,  et  dont  les  institutions  sont 
idèlement  calquées  sur  celles  delà  Grande-Hretagne,  ainsi 
[iK^  je  l'ai  fait  voir  ailleurs  (1).  Les  colonies  hollandaises 
Tiuit  aucune  existence  propre  :  elles  sont  soumises  au 
■oittrôle  de  la  mère  patrie,  et  le  représentant  du  roi  y 
■xcrce  un  pouvoir  pres([uc  omnipotent;  elles  réalisent  le 

l)  Jules  Leclerc(i,  A  travers  V Afrique  australe.  —  Paris.  Pion, 
MMiirit  et  C'%  1895, 
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type  (11-  (0  (|ii('  les  Aiiyliiis  iippcllciil  Crown  coloiii/,  ou  colo- 
nies (le  la  (ioiiromic,  pour  les  (lisliujjucr  des  colonies  à 
self  (jovcniwciit. 

Avant  la  eouslitntion  hollandaise;  de  IHiH,  c'était  le  itni 
(uii  avait  radniiuislialirui  exclusive  des  possessions  d'oulre- 
nier  ;  mais,  acluelleinent,  la  loi  rèjjle  le  hudjjet  des  colonies 
et  les  affaires  les  plus  importantes.  L'administration  des  || 
possessi(Mis  d'outrc-nicr  est  exercée  au  nom  du  i?oi  par  le  ,> 
ministre  des  colonies,  cl  cîiaquo  .innée  un  rapport  dé- 
taillé est  présenté  aux  Etats  généraux  sur  la  situation  colo-  ^ 
niale.  Le  jjonvernemcnt  des  Indes  néerlandaises  n'est  plus, 
comme  au  temps  de  la  fameuse  Compa'jnie  des  hides, 
exercé  par  un  collège,  mais  repose  dans  les  mains  d'un 
seul  homme,  mandataire  du  Roi,  et  responsable  envers  lui 
de  l'exercice  de  son  mandat,  responsabilité  qui  trouve  sa 
sanction  dans  la  faculté  accordée  au  Roi  et  à  la  seconde 
Chambre  des  Etats  généraux  de  le  mettre  en  accusation. 
Ce  mandataire  du  Roi  porte  le  titre  de  gouverneur  général. 
Il  est  le  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer  des  Indes  néer- 
landaises ;  il  exerce  son  contrôle  suprême  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration  générale  ;  il  rend  des 
ordonnances  sur  toutes  les  matières  non  réglées  par  la  loi 
ou  par  arrêté  royal  ;  il  déclare  la  guerre,  conclut  la  paix 
et  passe  des  traités  avec  les  princes  indigènes  ;  il  confère 
les  emplois  civils  et  militaires  ;  il  exerce  le  droit  de  grâce 
et  d'amnistie,  et  nulle  condamnation  à  la  peine  capitale 
ne  peutètre  exécutée  sans  son  autorisation.  Un  de  ses  plus 
importants  devoirs  est  la  protection  des  indigènes  :  il  veille  à 
ce  qu'aucune  cession  de  terre  ne  lèse  leurs  droits,  et  soumet 
aux  prescriptions  des  règlements  administratifs  les  cultures 
du  gouvernement  ;  il  règle  la  nature  et  la  durée  des  cor- 
vées, et  veille  à  l'exécution  des  ordonnances  relatives  à  cette 
matière.  Il  peut  expulser  les  étrangers  qui  troublent  Tordre 
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iililic.  l'iii  tiii  mol,  l<'  rcpiTSciilaiil  du  Koi  est  investi  tU; 
MIS  les  |)<(ii\oirs  :  il  csl,  dans  l'cniitirc  des  Indes,  |)ics(|ii(' 
Il  l'oi  liii-niènic,  dans  le  sens  le  pins  ahsoln. 

\  eôié  de  lui,  on  |)lnl(')l  au-dessous  de  lui,  il  y  a  hien  un 
ouseil  des  Indes,  siéjjeanl  sous  sa  |)résidence,  el  eoniposé 
un  viee-président  cl  de  qualrc  nieinhres,  mais  ce  n'est 
I  (iiiiin  corps  consullalif  dont  il  prend  l'avis  sans  cire 
iiii  de  le  suivre;  dans  certains  cas  spécifiés  par  la  loi,  il 
si  lie,  il  est  vrai,  par  l'avis  de  la  niajorilé  du  (louseil, 
i;iis  connue  ce  n'est  point  le  Conseil  (|ui  doit  lépnndic  de 

I  1  iiiiduito  du  ,']ouvcrnenient,  il  lui  appartient  d'en  a|)peler 

II  iiiii  pour  mettre  sa  res[)onsal)ilité  à  couiert  :  il  peut 
K me,  cmilre  l'avis  du  Conseil,  prendre  les  mesures  (ju'il 
!;;('  (»|)portiines,  lorscpi'il  estime  ipie  l'intérêt  ;]énéral  de 
I  iiilonie  soulïrirail  des  délais  (ju'entraine  l'appel  an  Hoi. 
(■  ;50uverneur  général  détient  donc  seul,  en  réalité,  le 
ouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif. 

Il  n'y  a  point  de  ministres  placés  à  la  tète  des  diffé- 
Mils  départements  de  l'administration  civile,  mais  des 
mctionnaires,  au  nombre  de  cinq,  qui  portent  le  modeste 
tre  de  directeurs  :  ces  fonctionnaires  sont  placés  sous  les 
KJies  et  sous  la  haute  surveillance  du  gouverneur,  qui 
>t  en  réalité  le  premier  ministre.  Il  y  a  le  directeur  de 
intérieur,  celui  des  finances,  celui  de  l'enseignement,  des 
iltes  et  de  l'industrie,  puis  encore  le  directeur  de  la  jus- 
II'  et  celui  des  travau.v  publics.  Les  commandants  des 
niées  de  terre  et  de  mer  sont  placés  à  la  tète  des  dépar- 
nients  de  la  guerre  et  de  la  marine.  La  réunion  des  diffé- 
mts  chefs  de  département  de  l'administration  civile,  con- 
iques par  ordre  du  gouverneur  général,  forme  le  Conseil 
3s  directeurs.  Ce  qui  montre  à  quel  point  les  affaires  de  ce 
ouseil  se  passent  en  famille,  c'est  qu'on  a  vu  des  direc- 
urs  choisis  parmi  les  frères  du  gouverneur 
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C.'rsl  (liiiis  les  roiia<;os  de  ra(liiiiiiisii-ati(>ii  locnlc,  mieux 
oiu'orc  (|ii(>  dans  ciMix  de  radiniiiislraiioii  eeiilrale,  (|ii(*  so 
i(''V('le  dans  loiile  son  in;jéni(>sUé  le  mécanisme  au  moyen 
<lii(|ii('i  un  Iles  pclil  nomlire  de  runclioiinaircs  <{<)iiverneat 
la  |)o[)iilali<tn  la  pins  dense  de  Tniiivers.  I/ile  d(>  Java  est 
divisée  en  vinjjl-denx  provinces,  à  la  lèle  des(|nelles  sont 
placés  des  foMclionnaiics  enropéens  cpii  sont  anssi  omiii- 
potenls  dans  lenrs  provinces  (|nc  le  jjonveiiieur  ;(énéral 
dans  la  colonie  ;  mais,  de  même  (|iie  les  elicfs  de  dé- 
partement n'ont  que  le  litre  de  direcleiir,  (\v.  même  ces 
«{onverneurs  de  province  on  ces  préfels  s'aj)pcllenl  modes- 
lemenl  des  rcsideiils,  et  lenrs  provinces,  ipii  comptent 
Tune  dans  l'anlre  nn  million  d'àmes,  s'appellent  des  rési- 
dences. Le  résident,  nommé  parle  «{onverneur  «{énéral,  est, 
dans  sa  province,  le  représentant  du  youvcrnement,  et,  à 
ce  titre,  il  est  le  chef  de  l'administration  civile,  des  Gnances, 
de  la  justice,  de  la  police,  et  il  a  le  droit  de  porter  le 
payong  ou  parasol  d'or,  qui,  aux  yeux  des  Javanais,  sym- 
bolise le  rang  suprême.  Il  est  assisté  par  des  sous-rési- 
dents qui  portent  le  titre  d'assistants-résidents,  et  ceux-ci, 
à  leur  tour,  ont  sous  leurs  ordres  des  contrôleurs  qui 
veillent  à  l'exécution  des  règlements  relatifs  aux  indigènes, 
visitent  périodiquement  les  villages  de  leur  district,  écou- 
tent les  plaintes,  surveillent  les  plantations  du  gouverne- 
ment, et  sont  comme  le  lien  qui  relie  l'administration  in- 
digène à  l'administration  européenne. 

Java  est  administrée  par  une  hiérarchie  de  fonctionnaires 
qui  constituent  un  corps  d'élite  :  formés  à  l'école  de  Delft 
ou  à  l'université  de  Leyde,  qui  sont  les  pépinières  des  ad- 
ministrateurs coloniaux  destinés  au  service  civil,  ils  ont 
tous  subi,  soit  en  Hollande,  soit  à  Batavia,  un  examen 
spécial  dont  le  programme  est  arrêté  par  le  ministre  des 
colonies.  Ce  programme  varie  suivant  les  fonctions  aux- 
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(|ii('ll('s  ou  se  |)n''|)an'.  INtiir  les  poslcs  les  plus  rU'vrs,  il 
l.iiil  passer  par  le  ;[raii(l  exnincu  des  roiirtioiiiiaires  ■• 
{gniol  ambtenaarx  e.rnmen),  (]ui  purle  sur  des  uialières 
esseulieilenicnl  feeliiii(|nes,  et  eduipreud  priii(i|ialciuenl 
riiisloire,  la  {jéojjrapliie  et  retliu()<;rapliie  des  ludes  uéer- 
landaiscs,  les  lois  civiles  et  rclijjieuses,  lesiusliliilious  poli- 
tiques et  les  coutuuies  des  iudiyèues,  la  laiijjue  rualaise  et 
la  laugue  javanaise.  L'exauicu  eoui|)orle  {\vu\  épreuves 
successives,  que  séparent  «jénéraleuieul  i\i'\\\  années  ;  la 
seconde  épreuve  embrasse  les  uièines  matières  (puî  la  pre- 
mière, mais  plus  étendues  et  approfondies.  Les  candidats 
qui  se  destinent  aux  fonctions  judiciaires  doivent  être  doc- 
teurs en  droit  et  avoir  subi,  en  outre,  un  examen  tecb- 
nique  portant  sur  les  langues  malaise  et  javanaise,  le  droit 
musulman  et  les  coutumes  des  Indes  néerlandaises,  le 
droit  public  et  les  institutions  coloniales  des  possessions 
d'outre-mer  (1).  Le  recrutement  se  fait  annuellement  par 
les  soins  du  ministre  des  colonies,  qui,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  le  gouvernement  des  Indes,  public  dans  le  Journal 
officiel  le  nombre  des  candidats  qui  peuvent  être  mis  à  la 
disposition  du  gouverneur  général,  pour  entrer  soit  dans 
lies  fonctions  administratives,  soit  dans  les  fonctions  judi- 
ciaires. Le  triage  se  fait  ensuite  d'après  le  rang  con(|uis  à 
Texanien.  Les  candidats  cboisis  ont  droit,  outre  le  passage 
en  première  classe,  à  une  indemnité  pour  frais  d'équipe- 
ment, et,  dès  leur  arrivée  aux  Indes,  ils  touchent  un  trai- 
tement provisoire  qui  leur  permet  d'attendre  leur  nomi- 
nation définitive  :  car  ils  ne  sont  pas  immédiatement 
pourvus  d'un  poste  important,  et  doivent  d'abord  faire  un 
stage  auprès  d'un  contrôleur  ou  d'un  assistant-résident  qui 
les  initie  à  la  pratique  des  affaires  coloniales.  Le  montant 

(1)  Regeerings  Almauah,  1896. 

15. 
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(les  IraiU'iiii-iils  des  luiicliomiaircs  civils  csl  lixi'  |)ar  \c  Hoi 
ou  par  !«'  ;|(»ia('riH'iir  {[ciuMal.  (les  IraiU-iiifiils  sont  au 
moins  Iriplcs  de  ceux  ([u'ils  loiu-lu'raiciil  en  l'](iru|)(-  duiis 
des  siliialioiis  siiiiilairos,  cl  une  pension  leur  ;[aranlil  la 
séenrité  de  la  reiraile  après  l<i  séeurilé  de  la  carrière.  Les 
membres  du  Conseil  des  Indes  loiielienl,  je  crois,  Irenle- 
six  mille  florins,  les  «{ouvcrneurs  de  province  vinyl  mille 
florins,  les  résidents  douze  mille  à  dix-huit  mille  florins, 
les  assistants-résidents  sej)t  mille  florins,  les  secrétaires 
de  résidence  quatre  mille  à  six  mille  florins,  les  contrô- 
leurs trois  mille  six  cents  à  quatre  mille  florins;  il  n'est  si 
modeste  jujje  de  paix,  ou  yrcflier  qui  ne  soit  mieux  rétri- 
bué que  nos  plus  hauts  magistrats.  Dans  les  grandes  villes 
de  la  colonie,  à  Batavia  ou  à  Soerahaja,  un  avocat  en  vue 
gagne  au  minimum  cinquante  mille  florins.  On  le  voit,  le 
corps  de  fonctionnaires  qui  préside  aux  destinées  de  Java 
est  savamment  organisé,  minutieusement  recruté,  forte- 
ment rétribué  :  il  constitue  Télite  de  la  jeunesse  de  la  mé- 
tropole par  la  sévère  sélection  dont  il  est  l'objet  ;  c'est 
peut-être  le  personnel  colonial  le  plus  parfait  qui  soit  au  f 
monde. 

\oici  maintenant  où  le  système  colonial  des  Hollandais, 
à  Java,  apparaît  dans  toute  son  habileté.  Le  mécanisme 
consiste  à  dissinmler  les  véritables  moteurs  de  la  machine   \^ 
sous  des  rouages  de  pure  parade,  eu  laissant  aux  princes 
indigènes  l'illusion  du  pouvoir,  et  en  voilant  l'action  des 
dirigeants  européens.  Chaque  résidence  comprend  une  ou 
plusieurs  régences,  et  à  côté  du  résident  il  y  a  un  ou  plu- 
sieurs régents.  Or,  tandis  que  le  résident  est  toujours  un 
fonctionnaire  européen,  le  régent  est  toujours  un  fonction- 
naire indigène,  appartenant  aux.  plus  hautes  familles  du  jt 
pays,  et  souvent  même  de  naissance  princière  :  il  porte,   |a 
suivant  l'importance  de  son  rang,  le  titre  de  Raden  Adipali, 
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Les  iiidifiriics  soiil  Sdiiiiiis  an  r<';[<'ii(,  leur  (  lid  ii.ifiii'cl  ; 
II. ml  au  i'ÔsuUmiI,  \c  ii'c\  (Irtciilciir  du  [XMaiiir,  il  ne  l.iil 
icii  (|ii('  par  riiiloriiu'diairc  du  i('';[('iil  ;  mais,  [iiiiir  dissi- 
iiilcr  son  aiiloriU'',  il  se  l'ail  |)ass<'i-,  aux  \t'ii\  des  indi- 
(iics,  comme  "  le  frère  aiiié  "  du  rt'jjciil,  ri  c'csl  sons 
M  ii(>  (le  k  recommandalioMs  '  (|n'il  donne  (\^^s  ordres  à 
iiii  frère;  celle  formule,  (|ni  |)asserail  pour  hanale  chez 
ons,  a  une  liaule  si<[ni(icalion  chez  les  Javanais,  car  à 
'ni  s  yeux  le  frère  aîné,  à  défaut  du  père,  esl  le  chef  de  la 
nnille.  respecté  à  ce  titre  par  ses  frères  cadets,  mais  con- 
(leré  toujours  comme  frère  et  non  connue  chef  officiel. 
iiis(iu'ils  sont  frères,  le  régent  éclaire  le  résident  de  ses 
iiiseils  ;  le  fonctionnaire  européen  est  même  tenu  de 
I  (  iidre  l'avis  du  fonctionnaire  indigène,  lors{juc  les  inté- 
■ts  de  la  population  indigène  sont  en  jeu  :  le  frère  cadet 
;l  le  conseiller  intime  du  frère  aîné  dans  tous  les  cas  où 
îlni-ci  doit  être  éclairé  sur  la  condition  du  |)euple  ;  mais 
land  le  résident  a  pris  sa  décision  sur  l'avis  du  régent, 
•Ini-ci,  en  bon  frère  cadet,  doit  s'incliner,  quelle  qu'elle 
lil. 

Le  régent,  qui  n'a  que  le  semblant  du  pouvoir,  en  a,  en 
vanclie,  toutes  les  marques  extérieures  qui  peuvent 
)l()uir  la  foule  ;  afin  qu'il  puisse  tenir  son  rang  et  s'oc- 
oyer  le  luxe  d'une  cour  asiati([ue,  il  est  mieux  payé  que 

résident  lui-même  ;  il  a  un  droit  de  préséance  supérieur 
celui  de  tous  les  fonctionnaires  européens  autres  que  le 
sident  ;  il  s'entoure  du  faste  d'un  prince,  tient  une  cour 
I  les  indigènes,  même  les  membres  de  sa  famille,  ne 
il)prochent  qu'à  genoux,  dispose  d'une  suite  nombreuse, 

ticc  son  contrôle  sur  tous  les  chefs  indigènes  de  la  ré- 

ncc;  en  un  mot,  il  est,  aux  yeux  des  indigènes,  leursci- 
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•[iitMir  ot  maître;  à  cette  autorité  matérielle  il  joint  l'au- 
torité spirituelle,  rar  il  est  aussi  leur  <[rau(l  prêtre;  ih'stcii- 
eore  leur  iu;|e,  car  il  lait  partie  du  laiulraad  ef  il  jiréside  l.i 
eoiir  de  ré;jeuee.  Ou  le  voit,  le  réyenl  esl  tout  en  appa- 
rence, mais  c'est  son  frère  aîné  ipii  le  diri;[e  à  sa  ;[uisc 
tout  en  le  traitant  en  public  et  en  particulier  sur  un  pied  (\<- 
parfaite  éjjalité  et  de  franche  cordialité.  Le  ré<{enl  se  gar- 
derait bien  de  ne  point  observer  les  •■  recommandations 
de  son  frère,  car  il  sait  ce  qu'il  lui  en  coûterait  :  nomme 
par  le  {{ouvernement,  il  sait  (ju'il  ne  sera  maintenu  dans 
son  poste   qu'à  la  condition  de  plaire  au  jjouvernemeni 

Le  régent  est  toujours  choisi  parmi  les  nobles  (|ui,  anlc- 
rieurcnient  à  la  conquête,  gouvernaient  le  district  au  nom 
du  souverain  indigène  :  dernier  vestige  du  régime  féodal  . 
qui  llorissait  à  Java  dans  les  siècles  passés,  il  descend  en  ' 
droite  ligne  des  vassaux  de  l'ancien  royaume  de  Mataram.  I 
Les  Hollandais  ont  réduit  la  puissance  de  ces  nobles,  tout 
en   leur  laissant   le  prestige,    qu'ils  font  servir   à  leurs . 
desseins,  et  c'est  avec  leur  concours  qu'ils  ont  introduit! 
le  fameux  système  de  culture,  auquel  ils  les   gagnèrent 
en  leur  attribuant  la  possession  du  sol.  Pour  mieux  les 
tenir  en  main,    ils  leur  concédèrent  l'hérédité   dans   la 
transmission  du  pouvoir,  respectant  ainsi  un  principe  qui  i 
a  prévalu  de  temps  immémorial  chez  les  anciens  Javanais. 
Ils  comprenaient  aussi  que  les  indigènes  se  laisseraient 
gouverner   beaucoup  plus  docilement   par  un  régent  de 
haute  lignée,  connu  et  respecté  dans  le  pays,  que  par  un 
fonctionnaire  choisi  dans  les  classes  inférieures,  ou  tiré 
d'une  province  éloignée. 

Autant  que  possible,  on  a  conservé  les  anciennes  divi- 
sions du  pays,  en  sorte  que  l'autorité  du  régent  s'étend  sur 
le  même  territoire  et  les  mêmes  populations  qui  étaient 
soumis  à  ses  ancêtres.  Il  jouit  de  propriétés  foncières  qui 
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(iiil  l'ii|);iiia;i('  de  s;i  cliar;!!'.  Mais,  iiial;[rc  loiil  le  faste  d 
((Mites  les  (li|[iii(cs  (|iii  siml  allaclit's  à  son  raii;[,  iiial;|n'' 
Idiilc  riiilliiciicc  (|iril  (luil  à  sa  (|iiali(r  de  prince,  le  ré;(enl 
Il  rsl,  sous  les  (lelioisd'iiii  ladjali  iiidi;jèiie,  (urum-ninloyi'; 
salarié  du  <jouvoinomeiit  hollandais.  Oiiand  la  ré;|encr est 
vacanic,  c'est  d'ordinaiie  le  lils  do  dériinl  ipii  est  apneli';  à 
lui  succéder,  par  respect  pour  le  principed'liérédilé  ;  mais 

I  lile  succession  n'est  point  de  droit,  et  le  ;|ouverneinent, 
(|iii  nomme  ce  fonctionnaire,  peut  aussi  le  déplacer,  et 
iiième  le  destituer.  Du  jour  où  il  est  démis  de  ses  fon«'tions, 
il  n'est  plus  qu'un  membre  de  la  famille  dti  rc;|ent,  et  sou 
faste,  sa  fortune  et  sa  puissance  passent  à  celui  que  le;{ou- 
vcrncmenta  choisi  à  sa  place  dans  le  sein  de  la   même 

II  mille.  L'écrivain  anglais  Money  l'a  reman[iié,  la  politique; 
(les  Hollandais,  à  Java,  semble,  sous  bien  des  ra|)ports,  leur 
avoir  été  inspirée  par  l'expérience  que  leur  a  donnée  une 
longue  résidence  àDessima;  soit  à  raison  d'une  similitude 
naturelle,  soit  par  suite  des  encouragements  des  Hollan- 
dais, beaucoup  de  particularités  de  la  vie  javanaise  rappel- 
lent celles  de  la  vie  japonaise.  De  même  que  l'abdication 
csl  chose  commune  dans  les  mœurs  japonaises,  de  même 
à  Java  les  régents  et  les  chefs  indigènes,  parvenus  au  seuil 
(le  la  vieillesse,  aiment  à  se  décharger  des  soucis  du  pouvoir 
en  faveur  d'un  ûls  ou  de  quelque  autre  jeune  membre  de 
leur  famille.  Le  régent  en  retraite  est  généralement  nonuné 
membre  du  landraad,  et  conserve  ainsi  un  rang  élevé. 

Une  des  plus  intéressantes  caractéristiques  de  la  politi- 
([ue  hollandaise,  c'est  la  sagesse  avec  laquelle  elle  recon- 
naît l'importance  que  les  indigènes  attachent  au  rang  et  à 
la  pompe.  La  première  clause  à  laquelle  doit  se  soumettre 
le  régent  en  prêtant  serment,  c'est  celle  par  laquelle  il 
s'engage  expressément  à  observer  les  décrets  relatifs  à  ces 
questions  spéciales  et  à  traiter  les  indigènes  suivant  leur 
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iaii;{.  I.o  IloIIaiidais  lie  |)infc.ssc  |)as,  sons  ce  lapporl,  le 
nu'piis  (Hi'alïccU'ril  IWiijjlais  cl  le  Français.  Il  admet  (iii'on 
puisse  ciivisa<|or  les  idées  des  iiidi;|ciics,  non  do  |)(iinl  de 
vnc  cin-o|)écn,  niaisdn  point  de  \ne  indi;[cnc:  il  reconnuit 
oriicicilcnicnt  l'importance  de  ces  questions,  cl  il  en  laisse 
sa;{enient  la  ré;[lementalion  anx  indigènes  enx-niémcs. 

Parallèlcmenl  à  la  liiéraiihie  (\v^  lonctionnaircs  euro- 
péens, il  y  a  loule  une  hiérarchie  de  runclioiinuires  indi- 
jjènes.  De  même  que  le  résident  a  sous  ses  ordres  des 
assistants-résidents  et  des  contrôleurs,  le  réjjent  a  pour 
snhordonnés  des  ucdonos,  des  assistants-uedouos  et  des 
inantrics.  Chaque  régence  est  divisée  en  districts  qui  sont 
administrés  par  un  uedono.  Ce  chef  de  district  est,  connue 
le  réyent,  un  indigène  de  haute  famille,  et  il  est,  connue 
lui,  salarié  par  le  gouvernement  ;  mais  il  est  choisi  par  la 
communauté  indigène,  sous  l'approhation  du  résident.  Il 
est  chargé  de  la  police  du  district  et  exécute  les  ordres  du 
régent;  il  préside  la  cour  de  district;  chaque  mois  il- 
accompagne,  dans  sa  tournée  d'inspection,  le  contrôleur, 
qui  lui  signale  les  améliorations  à  faire.  Le  wedono  est 
assisté  par  des  chefs  qui  portent  le  titre  de  mantrie,  et 
qu'il  choisit  lui-même  parmi  les  jeunes  gens  des  meilleures 
familles,  même  parmi  les  propres  fils  du  régent.  Le  man- 
trie demeure  dans  la  maison  du  uedono,  qui  peut  l'envoyer 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  vers  le  lieu  qu'il  lui 
désignera,  pour  exécuter  quelque  ordre  du  régent  ou  l'une 
ou  l'autre  mesure  prescrite  par  le  contrôleur.  Faut-il 
remplir  un  message,  prendre  un  renseignement,  surveiller 
un  travail,  c'est  le  jeune  mantrie  qui  s'acquitte  de  toutes 
les  missions  qui  nécessitent  un  déplacement  :  il  parcourt 
constamment  le  pays  à  cheval,  et  voilà  pourquoi,  le  jour 
de  sa  nomination,  il  reçoit  un  poney  javanais  et  un  kriss. 
Le  gouvernement  économise  ainsi  les  frais  d'entretien  de 
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es    iioiiilircuv     [icoiis    ou     iii(>ssa;[)'i'S    duiil    s'riiloiiniit, 
illoiirs,  les  ruiU'lidiinaii'i'S  (Miiopcnis  ou  iii(li;(i'iirs. 

Un  (les  moyens  los  plus  habiles  |)ai- lrs(|ui-ls  les  ilollau- 
ais  savent  tempérer  leur  domination,  e'esl  l'emploi  de  la 
in;[ue  indijjèiu'  dans  toutes  les  relations  mire  Kuropéens 
t  indi'tènes.  Dans  la  pliipai  I  des  colonies  fondées  par  de 
;ran(les  nations,  de  nos  jours  connue  dans  ranti(|uité,  on 
i  vu  le  eoniiuérant  imposer  sa  lanjpieau  vaiiuii.  Le  lioil.in- 
lais,  peuple  patient  et  obstiné,  trouve  de  meilleurr  puli- 
iquc  d'apprendre  la  langue  des  populations  (pi'il  ;[ouvcrne, 
't  il  [)rali(jue  ee  système  non  seuli'menl  à  Java,  mais  dans 
oute  l'étendue  de  sou  empire  colonial.  \  .lava,  le  problème 
;e  eompliipie  de  la  présence  des  (juatre  raies  cpii  se  parta- 
ient File  el  ([ui  parlent  cliacune  leur  lanjpu'  propre  :  Ma- 
lis,  Soendanais,  Javanais  etMadocriens.  J'ai  vu,  à  Djokja- 
varta,  nu  résident  tpii  ne  possédait  aucune  autre  lan;[ue 
'uropéenne  que  le  hollandais,  mais  (|ui  possédait  à  fond 
es  quatre  langues  indigènes,  dont  l'une,  le  javanais,  forme 
rois  dialectes  distincts  suivant  le  rang  de  la  personne  à 
aquelle  on  s'adresse.  Qu'on  juge  de  la  complication! 

Pour  donner  aux  indigènes  Tillusion  de  l'autonomie, 
es  Hollandais  ne  se  contentent  pas  de  leur  laisser  leurs 
régents,  leurs  uedonos,  leurs  chefs  de  village,  ils  leur 
laissent  même  leur  empereur.  Le  territoire  des  Vorsteu- 
landen,  cette  province  centrale  qui  occupe  la  quinzième 
partie  de  l'étendue  de  Java,  forme,  en  effet,  un  petit  empire, 
dernier  débris  du  royaume  deMataram.  Les  Vorstenlanden 
sont  partagées  entre  deux  princes,  le  Soesoehoenan  et  le 
sultan  ;  le  Soesoehoenan  réside  à  Solo  ou  Soerakarla,  et 
le  sultan  à  Djokjakarta.  Ces  deux  capitales  sont  encore 
les  centres  de  la  vie  javanaise,  et  c'est  là  qu'on  peut  le 
mieux  se  faire  une  idée  de  ce  que  dut  être  Java  dans  le 
passé.  Autrefois,  les  Vorstenlanden  ne  formaient  qu'une 
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sjMiIr  province,  soiiinisi'  an  seul  Socsoclioriiiiii.  Mais,  au 
sirclr  dcniicr,  rcinpcrciir  llainaiiijkoc,  déscspriaiil  de 
iiiailiisci-  iiiic  iiisiii'K'clioii  cliiiioiso,  a|)|)(;la  les  Hollandais 
à  son  aide,  cl  eu  retour  leur  concéda  des  (cires.  A  |)cine 
<lclivic  (\ci^  (Illinois,  il  cul  à  coin|)ler  avec  les  prétentions 
«le  son  IVère,  qni  revcn(li(|iiait  le  droit  de  jtarlagcr  le  trône 
llanian;[koe,  dans  le  but  déviler  de  nonvelles  luttes,  s'en 
lennt  à  larbitrajjc  des  Hollandais,  qni  mirent  lin  à  la  dis- 
pute par  une  sohilion  conformeùleur  politique  inspirée  du 
principe  divide  itl  impercs.  Ils  partajjèrent  le  royaume  en 
<leux  provinces,  ce  qni  était  le  meilleur  moyen  d'affaiblir 
un  puissant  Ktat  :  la  plus  grande  des  deux  divisions  forma 
la  province  de  Soerakarta  et  resta  en  partajje  au  Soesoe- 
boenan  ;  l'autre  div  ision  fut  attribuée  au  frère  de  l'empereur, 
qui  devint  sultan  de  Djokjakarta.  De  ces  deux  princes 
descendent  l'empereur  et  le  sultan  actuels  :  l'empereur 
porte  le  titre  de  Socsoehoenan,  qui  signifie  "  Sa  Hautesse  »  ; 
il  porte  encore  les  titres  de  «  clou  du  monde,  comman- 
dant des  armées,  serviteur  du  miséricordieux,  maître  du 
culte,  régulateur  de  la  religion  » . 

Le  Soesocboenan  est  regardé  comme  le  "  frère  aîné  »  du 
sultan.  Voici,  à  ce  sujet,  un  exemple  assez  typique  des 
babiles  procédés  des  Hollandais,  .autrefois  les  deux  souve- 
rains se  rencontraient  cbaque  année  à  Gavan,  près  de 
Djokjakarta;  l'entrevue  se  faisait  en  grande  pompe,  et  le 
sultan  rendait  hommage  au  Soesoehocnan  en  ôtant  ses 
sandales  et  en  s'agenouillant  devant  lui  dans  l'attitude  de 
l'adoration.  Mais  comme  cette  cérémonie  attirait  un  grand 
•concours  de  monde,  les  Hollandais  trouvèrent  prudent  d'y 
mettre  fin  :  pour  amener  le  sultan  à  y  renoncer,  ils  lui 
représentèrent  qu'un  prince  qui  rendait  hommage  à  un 
autre  ne  pouvait  être  considéré  comme  véritablement  indé- 
pendant aux  yeux  des  Européens.   L'année  suivante,  au 
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iiM  (ladiliniiiu'l,  le  SocsocliiicKaii  aniva  avec  raiinaiat 
.iliiliicl,    mais,  à    sa   ;[iaii(l('  surprise,   il   Irniiva  le  siillaii 

i\  ilii,  ((tiilic  lims  les  |H(''((mI('iiIs,  (le  rimilnr iiiililaiic, 

s>is  à  côté  (lu  Irouc,  cl  Iml  |i('ii  disposé  à  aci-rptrr  I  Ini- 
lilianl  (-('irinonial.  H  (Irvora  l'iusiillr  saus  laisser  parailrc 
on  dépit,  et  ceKc  ciilicv  uc  Itil  la  dcruièic.  I^es  llidlandais 
v.iieiil  ainsi  at((Mnl  un  double  Uni  :  hrouiller  deux  priiieos 
ni  jus(|iralois  élaienl  unis,  e(  inellre  lin  à  une  IV-le  natio- 
.ilc  (pii  allirail  un  (i-o|)  ;{i'and  nond)i'e  d'indi'iènes. 

Les  deux  princes  des  V Orslenlanden  n'ont  plus  (pu;  le 
aiii  simulacre  de  raulorité  dont  jouissaient  les  puissants 
lolenlats  qui  opprimèrent  pendant  tant  de  siècles  les 
(ipnlations  javanaises  :  de  concession  en  concession  ils  se 
nul  tellement  dépouillés  de  leurs  pouvoirs,  (pi'il  n'y  a 
lins  qu'une  nuance  insensible  entre  le  gouvernement  soi- 
isant  autonome  des  Vorstenlanden  et  le  gouvernement 
\(icé  directement  par  les  Hollandais  dans  les  autres  pro- 
iiues.  Quand  l'un  des  princes  vient  à  mourir,  le  résident 
installe  au  Kraton  pendant  (|ucl{|ues  semaines  :  de  fait, 
I  est  le  souverain  par  intérim,  et  il  le  reste  jusqu'à  ce  (|u'il 
il  été  pourvu,  de  concertavec  le  gouvernement  hollandais, 
u  choix  d'un  successeur.  Ce  successeur  n'est  agrée  que 
il  concède  tout  ce  qui  lui  est  demandé.  Et  ainsi  chaque 
liangenient  d'empereur  amène  des  concessions  nouvelles. 
,1  comme  ces  empereurs,  entourés  de  leur  nombreux 
KiKMu,  succombent  de  bonne  heure  à  leurs  débauches,  les 
(niccssions  sont  en  raison  directe  de  la  fréquence  des  va- 
ances  du  trône.  \on  content  de  se  réserver  le  choix  du 
)riuce,  le  gouvernement  nomme  et  révoque  les  ministres, 
lont  il  paye  le  salaire,  il  surveille  l'administration  du 
oyaumc,  la  police,  la  levée  des  impôts,  le  recrutement  et 
'armement  des  troupes,  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des 
loiipes  de  parade  absolument  impropres  à  la  guerre;  le 
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Ijdiat'ilicmciil  se  icscivc  aussi  la  i(';[i('  de  rM|)iiiiii,  l'cxploi 
laliiiii  (les  loii'ls  *■(  i\c^  nids  (riiiroiidcllcs,  les  droils  d'entrée 
vl  de  Sdili»'.  li'aiiloiiU'  des  piiiiccs  est  liiiiiU'c  à  leurs  sujets 
iiiili<;èries  ;  (|iiaiil  ati\  l'iiiropéeiis,  ils  sont  sous  radniinis- 
lialiou  direcle  des  resideiils  établis  dans  les  deux  capiluleg 
des  V  oistenlanden,  et  dont  les  palais  sont  protéjjés  par  de 
solides  forteresses  qui  menacent  les  palais  des  soi-disant  sou- 
verains. Kn  compensation  des  concessions  de  territoire  et 
d'autorité,  le  Soesoolioenan  et  le  sultan  reçoivent  de  larges 
indemnités  pécuniaires  qui  leur  permettent  de  dé|)loyer, 
comme  leurs  ancêtres,  le  faste  d'une  cour  orientale,  de 
s'entourer  de  milliers  de  serviteurs  et  de  maintenir  leur 
dijpiité  aux  yeux  du  peuple.  Cela  leur  suffit  pour  qu'ils 
soient  parfaitement  satisfiiits  de  leur  condition  présente,  et 
ils  considèrent  comme  des  mar(|ues  d'honneur  les  titres  et 
les  décorations  que  leur  confère  la  reine  de  Hollande.  Les 
indemnités  qu'ils  touchent  sont  prélevées  annuellement  sur 
le  budget  des  Indes;  elles  s'élèvent  annuellemenî  à  près  de 
un  million  trois  cent  mille  florins,  sur  lesquels  le  Soesoe- 
hoenan  touche  environ  les  deux  tiers  et  le  sultan  un  tiers. 
Le  Soesochocnan,  qui  représente  la  vieille  maison  de  Mata- 
ram,  etdontlapersonncest  considérée commesacrée,  exerce 
encore  un  grand  prestige  sur  le  peuple  javanais,  et  ce  pres- 
tige s'étend  même  au  delà  des  limites  de  son  petit  royaume. 
Tout  en  ne  laissant  à  ces  princes  qu'un  semblant  d'auto- 
rité, la  politique  hollandaise,  qui  connaît  le  goût  du  peuple 
javanais  pour  l'apparat,  leur  laisse  la  vieille  organisation 
du  cérémonial  si  compliqué  de  leur  cour,  elle  les  laisse  se 
montrer  à  leurs  sujets  dans  toute  la  pompe  et  la  splendeur 
que  déployaient  leurs  ancêtres;  elle  a  maintenu  les  rangs, 
les  titres,  les  attributs,  le  salaire  des  fonctionnaires. 

Dissimuler  l'autorité  du  gouvernement  sous  des  inter- 
médiaires indigènes,  de  manière  à  faire  croire  à  des  popu- 
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iIkiiis  douces,   mais  lièrcs,   (iiTrlIcs  ciiiiliiiiKMil  dDln-ir  à 

ni  s  clicls  naliircls,   k-l  csl,  on  le  voil,  le  <(»U''  ps^cliolo- 

i(|ii('   du  système  de  eolonisatioii    tout    spérial    (|iie    le» 

!nl landais  ont  introduit  à  Java,  et  dont  on   clicirlierait 

.iiMcment  l'analojiue  (ians  toutes  les  autres  colonisations 

iir(i|)éennes. 

I.c  côté  économique  de  leur  système  colonial  procède 

la  même  idée,  et  n'est  ni  moins   spérinl    ni    moins 

rux.    De  même  qu'ils  ont  laissé  aux  indi;{ènes   leurs 

limes  et  leurs  régents,  de  même  ils  ont  maintenu    les 

i^lilutions  sous  lesquelles  les  indijjèncs  ont  vécu  depuis 

(S  siècles,  ils  n'ont  rien  modifié   au  système  terrien    et 

;i  lire,  ils  ont  perpétué  la  constitution  de  la  propriété 

lie  qu'elle  est  établie  de  temps  immémorial  chez  le  peuple 

i\  anais. 

Sous  le  gouvernement  despotique  des   sultans,   il   n'y 
v.iil  point  de  propriété  individuelle.   Le  propriétaire  de 

I  Icrre  était  le  prince,  à  qui  seul  appartenait  le  droit  de 
iMiimcrcer  avec  l'étranger.  Les  habitants  d'un  même 
illa;{e  formaient  une  dcssa,  communauté  qui  avait  un 
aiactère  tout  à  la  fois  politique  et  civil.  Dans  le  système 
e  la  dessa,  les  habitants  vivent  sous  le  régime  de  la 
ossession  communale,  en  d'autres  termes,  les  terres 
ppartiennent  non  à  des  particuliers,  mais  à  la  dessa.  Ce 

i  pas  à  dire  toutefois  que  les  champs  soient  exploités 

II  ( ommun  par  les  habitants  tl'un  même  village;  le  sys- 
■iiie  consiste,  en  pratique,  dans  une  répartition  annuelle 
u  périodique  des  terres  cultivables  entre  tous  les  babi- 
uits  ayant  droit  à  une  part  dans  le  sol;  cette  répartition 
"est  ni  égale  ni  générale  :  tous  les  habitants  n'y  ont  pas 
l'iit,  et  l'étendue  des  parts  est  réglée  par  la  coutume  et 
ii>si  par  la  faveur  des  chefs  de  dessa.  Le  cultivateur 
(Ujucl  est  attribuée  une  pièce  de  terre  peut  en  jouir  indi- 
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vidm'Ili'iiuMil  «'l  à  rrxcliisioii  de  toiil  autre;  mais  il  n'a 
i|iriiii(>  |)()ss(>ssi(>ii  précaire,  et  il  doit  lotijotirs  s'aliciidrcà 
ce  (jue,  à  la  procliaiiie  répartitie.ii,  sa  terre  tombera  en 
d'autres  mains.  On  devine  le  vice  de  ce  système  coliccli- 
visto  :  comme  les  améliorations  (|ue  le  cultivateur  peut 
faire  à  son  champ  doivent  profiter  à  d'autres,  il  n'a  point 
le  puissant  stimulant  de  rintérèt  personnel  ipii  anime  le 
j)ossesseur  individuel.  Kn  outre,  la  répartition  se  prête 
aux  exactions  et  aux  faveurs,  car  il  est  au  |)onvoir  des 
chefs  de  dessa  d'attribuer  les  meilleures  terres  à  leurs 
amis. 

Si  défectueux  que  soit  le  système,  les  Hollandais  l'ont 
conservé  à  titre  provisoire,  alin  de  ne  point  paraître  bou- 
leverser les  institutions  du  jjcuple  javanais.  Autrefois  la 
propriété  appartenait  an  prince;  le  «{ouvernement  hollan- 
dais s'est  simplement  substitué  au  j)rince,  et  il  a  gardé  la 
propriété  de  toutes  les  terres  de  Java,  le  domaine  éminent. 
Ce  système  a  pour  corollaire  les  corvées  ou  journées  de 
prestation  que  les  indigènes  payaient  jadis  an  prince  en 
guise  de  loyers  des  terres  qu'ils  occupaient  à  titre  d'usu- 
fruitiers.  La  corvée  est  le  droit  du  prince  de  réquisitionner 
le  travail  personnel  de  ses  sujets,  sans  aucun  salaire,  pour 
la  construction  des  routes,  des  digues,  des  ponts,  des 
canaux,  pour  la  surveillance  et  l'entretien  de  ces  ouvrages, 
pour  le  service  postal  et  autres  services  publics.  Le  nombre 
des  journées  de  corvée  pouvait  s'élever  autrefois  jusqu'à 
un  maximum  de  cinquante-deux  par  année.  Les  Hollan- 
dais se  sont  efforcés  d'atténuer  graduellement  la  rigueur 
d'un  régime  dont  ils  comprenaient  l'odieux  :  à  cet  effet, 
le  gouvernement  réglementa  la  durée  des  corvées  et, 
prescrivit  que  les  ordonnances  relatives  cà  cet  objet  seraient 
revisées  tous  les  cinq  ans.  La  durée  et  la  nature  des  cor- 
vées varient  dans  les    différentes  provinces  ;    en    1893 
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,11,.  (liin'C  a  civ  n'diiilc  à  (Hiaïaiilf-d.-iiv  jours  daiiH  rcr- 
;n,H>s   iTsidciicos,   à    lroiile-.si\    jours    dans    d'aiilrrs.   cl 
iM  iiif  à  vin;;l-(liialn'  jours  dans  (|ucl(|U('s-uiu's  (I).   I.i'h 
i^;il(MiuMils  liniil.'iil  la  jotirni'C  de  corvrc  à  douze  licur.'s. 
y  rompris  le  Icnips  de  repos  et  aussi  le  leuips  (|ue  le  ror- 
v,-al)le  met  à  se    rendre   de    sou  liabilaliou  jusciu'au  lieu 
,1,1    travail    et  à    eu    revenir.   Le  ecu-véahle  uo    |»eul.    eu 
,,„.  uu  cas,  être  tenu  de  fournir  son  travail  dans  un  lieu 
r]o\^nè  de  plus  do  huit  paal  (douze  kilomètres)  de  son 
liabilaliou.  Tas  plus  aujourd'hui  (pic  sous  l'aneicn  ré;{iuw, 
le  corvéable  n'a  droit  à  un  salaire;  mais  il  ne  peut  plus 
,.|re  tenu  de  fournir  des  instruments  de   travail  ou  des 
matériaux  qui  sont  sa  propriété  personnelle. 

Depuis  1882,  on  a,  dans  certaines  provinces,  substitué 
à  la  corvée  une  capitation  d'un  llorin  par  tète,  et  au  moyen 
,|„  produit  de  ces  capitalions  on  a  augmenté  les  traite- 
ments des  chefs  en  manière  d'indemnité,  llécemment  on  a 
;,.;ité  la  question  de  l'abolition  complète  des  corvées  au 
moyen    de  l'augmentation    de   la   capitation;   mais  on  a 
reconnu  que  la  situation  économiciue  de  la  population  ne 
permettait  pas  actuellement  l'application  de  celte  mesure, 
qui   nécessiterait   le   prélèvement    d'une   capitation    trop 
élevée.  On  a  proposé  aussi    d'accorder  aux  indigènes    a 
faculté  de  racheter  l'obligation  de  la  corvée  ;  mais  il  a  Hiliu 
renoncer  également  à  ce  système,   de  peur  que  les  chefs 
ne  fussent  tentés  de  garder  pour  eux  le  prix  du  rachat, 
et  d'imposer  le  travail  forcé  à  d'autres  possesseurs  dn 

sol  (2).  .  ,  .       , 

I        Outre  les  corvées  ducs  à  l'ICtat,  il  y  a  les  corvées  dues 
!    à  la  commune,  ou  dessa,  qui  ne  sont  ni  les  moins  nom- 

(r  Regeerings  Abnanah,  1896,  t.  I.  p.  IV»  el  1V9. 
(2)  Vax  deh  Lirii,  Xedcrlandsch  Oost-lndie. 
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hriMisi'S  ni  les  nioiiis  lourdes.  !<(>  conlrùlcdr  Scliiii.illiaiiseD 
cilf  le  cas  d'im  iii(li;[<''ii('  (iiii  se  |)lai;[iiit  ((uiraiiciiscincnt 
(If  ce  (|iic  li'S  corvées  cxijjéos  «le  lui  par  la  dcssa  propor- 
lioiiticllciiiciit  à  la  part  de  terre  (pi'il  jxtssédait  étaient 
lelleineiit  écrasantes,  cpie,  s'il  n'était  paj;  fait  droit  à  ses 
jjricfs,  il  était  prêt  à  abandonner  sa  possession  à  la  dessa 
I,'en(pièt(>  (jninslitua  le  contrôleur  à  la  suite  de  cetli' 
plainte  lui  démontra  (pie  le  nombre  de  corvées  commu- 
nales s'élevait,  dans  certaines  dessas  de  sa  circonscrip- 
tion, juscpi'au  cliilTre  de  deux  cent  vinyt-cjuatre  par 
année  (1). 

Il  s'est  trouvé  dt'uK  hommes  d'un  caractère  bien  diffé- 
rent qui  ont  admirablement  compris  le  parti  qu'ils  pou- 
vaient tirer  de  la  corvée  pour  faire  fructilicr  la  colonie  au 
plus  grand  avantage  de  la  métropole  :  ces  hommes  furent 
deux  soldats,  le  maréchal  Dacndels  et  le  général  van  den 
Hosch  ;  avec  leur  génie  militaire  ils  enrégimentèrent  les 
millions  de  Javanais  en  une  innombrable  armée  de  cor- 
véables. C'est  du  régime  des  corvées  qu'est  ne  le  fameux 
système  connu  sous  le  nom  de  cultures  forcées,  qui  forme 
une  des  plus  curieuses  pages  des  annales  coloniales  dans 
les  temps  modernes.  On  croit  généralement  que  ce  système 
fut  inventé  par  le  général  van  den  Bosch;  mais  il  existait 
déjà  sous  la  Compagnie  des  Indes;  van  den  Bosch  ne  fit 
que  l'étendre,  et  déjà  avant  lui  le  maréchal  Daendels  en 
avait  fait  une  application  très  large.  On  peut  dire  que 
l'histoire  économique  des  Indes  néerlandaises  est  celle  de 
l'administration  de  ces  deux  gouverneurs,  car,  tout  en 
employant  des  moyens  bien  différents,  l'un  procédant  par 
la  force  et  la  terreur,  l'autre  à  coups  de  lois  et  d'arrêtés, 
ils  visaient  au  même  but,  et  si  leur  système  repose  sur  des 

(1)  V.i.v  DKK  L'.TH,  oiur.  cité,  t.  II,  p.  2TG, 
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|ii  liH'i|)('S  coiiiImiiiimIiIi's,  il  l.iiil  liicti  ri'ruiiii.iilri'  i|iir  leurs 
iiiiiiis  son!  lies  :iii  iniiii  im'iiic  dt'  Java. 

DaciKJt'is,  (|ii('  les  |)(»|iiilali<ms  javanaises  (lisi;|iiriil 
aiiJDiiid'Imi  (Micorc  sous  le  iioin  de  u  niarrclial  de  l'cr  •, 
;;iMivoiMa  l'ilt'  de  ISOS  à  ISM,  an  iinin  de  l,oiiis-\a|t((- 
ii'iiii,  alors  roi  de  lloilaiide.  (lotivrir  le  |>a\s  de  routes 
aliii  (le  mieux  le  leiiireii  respect  en  rouvrant  à  la  straléjjie, 
(  '(  tait  la  lactique  des  «{énéraux  de  ri'liiipirc  V.u  moins  ile 
ili'iix  ans  le  maréclial  eut  achevé  radmirahle  réseau  de 
\Mies  (le  comniunicalion  (|ui  sillonnent  (Tiin  bout  à  l'antre 
I  lie  de  Java  sur  une  lonf][ueur  de  huit  cent  soixaiite-(|uatn' 
pial  (treize  cents  kilomètres),  depuis  Anjer,  pointe  occi- 
(ii'iilale  de  Tile,  jusqu'à  l{anjocvvan<{i,  à  l'extrémité  orien- 
l.ilc.  Si  les  routes  javanaises  sont  peut-être  les  mieux 
(Milrctenues  du  monde  entier,  c'est  par  suite  de  cette  lieu- 
nuse  innovation  qu'elles  se  composent  de  deux  chaussées 
parallèles,  l'une  affectée  aux  lourds  transports  et  aux 
licstiaux,  l'autre  réservée  aux  chevaux  et  aux  voitures  de 
poste;  la  première  est  pavée,  la  seconde  macadamisée; 
t  liacune  est  assez  large  pour  que  trois  véhicules  puissent 
\  marcher  de  front;  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
|iar  un  exhaussement  de  terrain  généralement  garni  d'une 
liaie. 

Pour  l'exécution  de  ces  grands  travaux,  le  maréchal  eut 
recours  aux  corvéables.  A  chaque  dessa  ou  coimnunc  il 
donna  à  construire  dans  un  temps  voulu  une  portion  «le 
route.  Lorsqu'un  village  n'avait  pas  terminé  le  travail 
dans  le  délai  Gxé,  le  maréchal  y  envoyait  un  sergent  et 
quatre  soldats,  avec  ordre  de  s'emparer  des  cheis  iiuli- 
gènes  et  de  les  pendre.  On  comprend  qu'avec  ce  système 
par  trop  oriental  les  routes  décrétées  s'achevaient  comme 
par  enchantement.  Le  despotisme  de  ce  Xapoléon  des 
Indes  inspirait   aux  indigènes   une   crainte  qui   subsiste 
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aiiJDiinriiiii  encore,  (•(uiime  (Ui  a  pu  le  voir  (iiiaiwl,  réceiTl' 
iiieiil,  lin  iii;iéiiieiir  du  nom  de  Maréelial  vint  à  Java  pour 
y  conslniire  i\c^  clieiiiiiis  de  fer  :  les  populations,  s'itiiagi- 
iiani  (pTil  descendait  du  redouté   a  niaréclial  de  fer  »  ,  lui 
|)ro(li|iuèrent   les   niarcpies   du    plus    profond   respect.    Si 
Dacndels    lit    de    ;{ran(lcs    choses,     il    (ominit    beaucoup 
d'excès.    Soupçonné  par  Xapoléon  de    vouloir    créer    UD 
empire  de  Java  à  son  prolit,  il  fut  rappelé  en  Europe,  et, 
peu  de  temps  après,  le  joyau  des  Indes  passa  aux  .Anylais 
Daendels  fut   aussi    le  premier   qui    appliipia   sur   une 
vaste  échelle  et  systématisa  les  cultures  forcées.  Sous  son 
administration,  tous  les  villages  dont  les  terres  convenaient 
à  la  culture  du  café  furent  contraints  de  planter  un  cer- 
tain nombre  de  caféiers,  généralement   mille  plants  par 
chef  de  famille.  \\i  bout  de  cinq  ans  on  estimait  le  pro- 
duit de  la   plantation,  et  le  village  était  requis  de  déli- 
vrer gratuitement  dans  les  magasins  du  gouvernement  à 
la  côte,  soigneusement  nettoyés  et  triés,    les   deux  cin 
quièmes  de  la  récolte,  à  défaut  de  quoi  le  village  devait  en 
payer  la  contre-valeur  au  gouvernement,  à  raison  du  cours 
établi  chaque  année,  et  qui  s'élevait  en  moyenne  à  environ 
vingt-cinq  florins  le  picol.  Les  trois  cinquièmes  restants 
de  la  récolte  demeuraient  la  propriété  des  cultivateurs, 
qui  en  avaient  la  libre  disposition.  Toutefois,  le  gouverne- 
ment, pour  se  faire  remettre  la  récolte  entière,  s'obligeait 
à  payer,  suivant  le  même  cours  établi,  le  prix  de  chaque 
picol  de  café  de  première  qualité  qui  serait  transportée 
la  côte,  nettoyé  et  trié  (1). 

Ce  système,  qui  devait  faire  aflluer  dans  les  mains  du 
gouvernement  une  énorme  production  de  café,  aboutit  à 
un  insuccès  complet,   par  suite  de  l'oubli   d'une   petite 

[_i)  Mo.XEV,  Java,  or  liow  to  mana(je  a  cotony. 
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i|iNslinii  (le  (l(''(;iil  \.r  ;|oiivcnii'iiifii(,  à  la  vrrili',  vriiA  la 
I  'lilil»'  (le  la  l'aihh'  iirodiiclioii  de  cafr  ivcdllr  dans  !<• 
vMisiii;i<{0  des  ma;[asiiis  établis  à  la  cnic,  mais  il  ne  iniil 
(luiiiio  pclilc  portion,  U'icw  itifriiciiic  aii\  d<Mi\  rin- 
i|iM(-iiU's,  (le  la  production  liirn  plus  considi-ral)!)' ilr  rinlr- 
I  11  iir.  C'est  que,  eu  dépit  des  cxcellciilcs  routes  dont  le 
111  iiéchal  avait  sillonné  l'ile,  les  villa;ies  situés  dans  les 
nmiilayncs  étaient  privés  de  eoinniunications  avec  les 
lies,  on  ne  disposaient  pas  de  moyens  de  li,ins|.iirl 
|i  un-  véhiculer  à  de  «{randes  distances  de  lourdes  cliarjies 
dr  café;  il  s'ensuivait  que  le  café  était  acheté  sur  place,  A 
vil  prix,  par  le  premier  venu,  ou  é(liaii;ié  |iuiii'  la  iimilié 
on  le  tiers  de  son  poids  contre  du  sel,  dont  le  ;[onverne- 
ment  monopolisait  la  vente.  liC  jjonvernement  ne  recevait 
donc  qu'une  petite  portion  de  la  réc(dli',  dont  la  plus 
grande  partie  était  expédiée  en  Kurope  par  les  acheteurs 
particuliers,  qui  ne  prenaient  pas  soin  de  le  nettoyer  et  de 
le  trier.  La  mauvaise  réputation  (pi'acqnit  ainsi  le  (aie  de 
Java  sur  le  marche  européen  affecta  le  prix  du  café  du 
gouvernement.  D'antre  part,  les  \illa<[es  de  l'intérieur 
retiraient  du  café  un  si  mai<jre  profit,  (pi'ils  en  né;[li- 
geaient  la  culture.  .Aussi  le  système  fut-il  aitandonné  sous 
la  domination  anglaise,  et  les  villageois,  n'étant  plus 
obligés  de  cultiver  du  café,  revinrent  à  leurs  anciennes 
cultures  mieux  appropriées  à  leurs  besoins  il). 

Les  Anglais  essayèrent  d'introduire  à  Java  un  système 
conforme  aux  idées  modernes  :  ils  abolirent  la  corvée,  du 
moins  sur  le  papier,  afin  de  donner  satisfaction  au  puri- 
tanisme et  au  pharisaïsme  d'outre-Mauche  ;  d'ailleurs  ils 
ne  se  dissimulaient  pas  que  les  idées  modernes  n'étaient 
guère  praticables  dans  un  état  de  société  analogue  à  celui 

(1)  J.  Mo.XEV,  Jaia. 

16 


278  l'\    si;  JIM  11    I)  \  \  S    l.ll.i;    \)K    JAVA. 

«le  rKiiiope  ail  inoyni  à;ji'.  Uiiaiid  les  lliillaiidais  curent 
récupère  Java   des  mains   des  .\ii;|lais,    ils    reviiireiil    uu 
syslème  ai'lérieiir  et  s'en  Inuivèreiil  bien  peiidaiil  les  pre- 
mières années.  De  ISI7  à  )H2i,  le  levonu  laissa  tonjoiir!» 
un  excédent  considérable  sur  les  dépenses;  mais,  en  1S24, 
se  produisit  pour  la  première  fois  un  déficit  qui  alla  tou-' 
jours  s'accentuant  cha(|ue    année.    Depuis   le  retour  det 
Hollandais  jusqu'en    1833,    le    total    de    l'excédent   des 
dépenses  sur  les  revenus  s'éleva,  suivant  les  statistique.^ 
que  j'ai  sous  les  yeux,   à  près  de  trente-huit  millions  d< 
florins.  Ce  déficit,  comblé  par  la  Ilidiande,  forma  la  dette 
de  Java,  qui  en  huit  années  atteignit  le  chiffre  du  reveni 
d'une  année  et  demie.  C'était,  pour  Java,  une  dette  lourd( 
et  épuisante,  comme  toute  dette  extérieure  dont  les  inté- 
rêts doivent  sortir  du  pays,  de  telle  façon  qu'il  s'opère  ui 
désastreux  drainage  d'argent.  Aussi  la  population  vivait 
elle  dans  un  grand  dénuement,  opprimée   par  les  chef: 
indigènes,   et  le  joyau  de  l'archipel   indien  était  deveai 
une  charge  pour  la  métropole.  A  cette  époque,  Java  était  j 
peu  près  dans  la  môme  situation  désespérée  que  l'Ind" 
continentale  en  185G.    D'autre    part,    les  finances  de  h 
métropole  elle-même  étaient  compromises,  à  la  suite  deli 
révolution  belge,   qui  avait  creusé  une  brèche  profond' 
dans  les  caisses  publiques.  La  guerre  avait  englouti  de 
millions,  et   la   Hollande   épuisée    ne    pouvait,   pour  s< 
relever  de  sa  détresse,  que  se  tourner  vers   une  coloni' 
appauvrie. 

C'est  à  cette  époque  critique  qu'on  vit  surgir  l'autr 
homme  providentiel  dont  le  nom  est  lié,  comme  celui  d' 
Daendels ,  à  l'histoire  de  Java.  Le  général  van  den  Boscl 
s'érigea  en  sauveur,  exposa  son  système  infaillible, 
prophétisa  qu'il  ferait  de  Java  un  nouveau  Pactole.  1 
partit  pour  les  Indes,  muni  de  pleins  pouvoirs  et  entière 
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tnonl  lihrc  dans  le  clioix  des  moyoïis  (pii  pniii.iii'iil  Iciidrc 
à  remplir  Ir  Tirsor.  Il  avait  édilii''  ses  plans  sur  crllc  idrr 
que  les  .Javanais,  anssi  l<»ii;[lcin|)s  (pi'ils  scraiml  Iniss/"»  à 
eux-nuMnes,  no  s'adonncraicnl  jamais  à  la  culliirc  des 
prodiiils  dcslinés  au  marclir  européen;  mais,  à  la  diff/'- 
rciue  (le  son  prédécesseur,  le  commissaire  {{énéral  du 
Bus  de  Ciisijjnies,  qui  ne  complail  que  sur  le  travail  HImc 
ef  rinilialive  privée,  van  den  Boseli  voulait  le  monopole 
exclusif  de  l'Ktat;  à  ses  yeux  l'Ktal  était  un  entrepreneur, 
un  industriel,  en  face  duquel  aucune  concurrence  |)rivéc 
ne  pouvait  s'éri<{er  eu  rivale.  Il  se  basait  sm-  Vadal,  c'est- 
î-dire  l'ensemble  des  vieilles  institutions  des  Javanais, 
qui  imposaient  aux  indigènes  des  obligations  envers  le 
souverain,  et  qui  conféraient  à  celui-ci  le  droit  d'exiger  à 
itre  d'impôt,  soit  une  certaine  part  du  produit  de  la  terre, 
soit  des  services  personnels  équivalents.  Les  indigènes 
étaient  donc  redevables  envers  le  gouvernement,  leur 
nouveau  souverain,  du  payement  de  l'impôt  foncier,  lan- 
drente,  sous  la  forme  d'une  quote-part  de  leurs  récoltes, 
qu'on  pouvait  estimer  aux  deux  cinquièmes  environ.  Or, 
van  den  Roscli  imagina  cette  innovation  (pie  l'indigène, 
au  lieu  de  payer  cet  impôt  des  deux  cinquièmes,  aban- 
donnerait une  partie  de  sa  terre,  limitée  à  un  cinquième, 
et  que  les  services  personnels  dont  il  était  redevable  envers 
l'Ktat  seraient  appliqués  à  la  culture  des  produits  utili- 
sables sur  le  marche  européen,  tels  (pie  l'indigo,  le  tabac, 
le  sucre,  le  thé,  le  café,  etc.  Et  si  la  valeur  de  ces  produits 
venait  à  excéder  le  montant  de  l'impôt  foncier,  cet  excé- 
dent devait  être  remboursé  à  l'indigène.  La  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  l'indigène  était  même  poussée  au 
point  que,  si  la  récolte  venait  à  manquer,  par  suite  de 
force  majeure,  le  dommage  serait  à  charge  du  gouver- 
nement. 
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Dans  la  pens(V  de  son  .inlciir,  i'iiiiiovali.-n  dcv.iil  :nn\r 
\i'  (loiil.le  avaiilaîîod'ciiiichir  l.i  ii„-n.  palri.-  ei  do  slimiilcr 
li\s  Javanais  au  tnivail  en  les  y  inléicssanl  par  la  suppres- 
sion d'un    impnl   ,|„n    c;u-,h-U-vo   oppressif.    Kn    principe, 
l'indi,iène   élail   lihre    de  s'affrancliir    de    vcl    impôt    par 
•';"l'andon  d'nne  portion   de  sa  Icrre.  et  comme  les  rela- 
tions entre  lui  et  le  {[(.uvernement  devaient  se  réyler  par 
(]o^  conventions,  le  systc-me  rep..sail.  en  apparence,  sur  le 
libre    consentement   des    parties.  Mais   il    était    facile   de 
prévoir  que  cette  organisation   aboutirait   inévitablement 
au   travail  forcé.    C'est    une  erreur  économique  d'ériger 
l'Ktat  en  agent   d'industrie,  de  l'exposer  aux  chances  de 
gain  et  de  perte.  Poussé  par  le  besoin  de  réaliser  de  gros 
et   rapides   bénéfices,  le  gouvernement    inaugura   bientôt  | 
des  mesures  coercitivcs  :  au   lieu   de  contrats  Volontaires,  f 
ce  furent  des  ordres  ;  si  l'indigène  était  exempté  de  l'ini-  1 
pôt  foncier,  en  revanche  on  ne  lui  payait  qu'un  insuffisant 
salaire   et  on  ne   lui    remboursait   pas   l'excédent  de  la 
récolte;  on  exigeait  de  lui  non  plus  un  cinquième  de  .sa 
terre,  mais  un  tiers  ou  davantage  encore,  parfois  même 
la  totalité,   suivant  les  besoins  du  Trésor.   Les  écrivains 
hollandais  Veth  (1)  et  van  der  Lith  (2)  ont  exposé  en  détail 
ces  abus.  Dès  1832  il  n'était  déjà  plus  question  de  con- 
trats   volontaires,  puisqu'une   circulaire    du   gouverneur 
généra!  imposait  à  chaque  province  la  livraison  des  pro- 
duits en  proportion  de  la  population  et  à  raison  de  deux 
florins  par  tète  (3).   On  exigeait  de  Java  un    boni  plus 
élevée  d'année  en  année,  et  par  suite  on  pressurait  de  plus 

(1)  Java. 

(2)  Nederlansch  Oost-Indiè. 

(3)  Blik  ophetieslutir  van  den  gnuv.  gen.  van  den  Bosch,  p.  45 
Brochure  adribuéc  à  Merkus,  ancien  goui-.  gén.  des  Indes  néer- 
landaises. 
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{illis  ri!i(ii;|*-ii('.  Iii(lc|)fii(i;iiiiiiiriil  de  |,i  riilliiic  {nrvt'V, 
lui  iinposail  iiiic  roule  de  scrvicrs  |it>rsiiiiMi'ls  iiiii  soii- 
'  ni  n'rtaiciil  |)as  mrmi'  iclrihiirs,  et  on  ni  vint  à  cxiorr 
l(  lui  le  miixiimiin  (k*  sa  loicc  (rciuluraiicc,  car  pour 
'l>l<  iiir  iiu  Itoui  loujours  nnissaiil,  il  fallait  iii<-llri-  ni 
riivio  (oiilcs  les  forces  vives  (ionl  on  |)oiivail  disposer. 

\  an  (len  Hosch  i'om|)rit  (|iie  la  réalisalioii  de  ses  plans 
I  liait   possilde   (iiTavec   la    coopération    des    rliel's    indi- 
;t  nés.  Pour  les  ;[a;;iier  à  ses  idées  et  sliinnler  leur  /eje,  il 
l'iir  allouait  tant  pour  cent  ou  des  jHiiiies  sur  la  (piantilé 
les  produits  livres.    La  domination  ahsoliie  des  cliel's  sur 
(•  [leuple  éti'iit  la  clef  de  voûte  du   système  des  cnltiiros 
oK  écs  :  il  fallait  donc  s'assurer  leur  connivence  en  forli- 
ianl   leur  |)uissancc.  Aussi  vaii  den  Bosch  alla-t-il    plus 
(liii  dans  cette  voie  (jue  ses  prédécesseurs,  (pii  déjà  avaient 
l'iulu  aux  régents  leur  ancien  prestige  dont  ils  avaient  été 
l( 'pouillés  sous  radministration  anglaise.   C'est   par   les 
(■:;onts  qu'on  pouvait  tout  obtenir  (\c<.  indigènes  :  pour 
les  rehausser  aux  yeux  du  peuple,  il  fallait  leur  procurer 
le  moyen  de  tenir  un  luxe  princier,  en  leur  donnant  une 
large  part  de  bénéfices  et  en  les  intéressant  ainsi  à  encou- 
rager la  production.  On  peut  penser  si  ces  régents,  habi- 
tués à  traiter  en  parias  leurs  sujets,  qu'ils  considéraient 
;omnie   des   êtres  de   caste   inférieure,    s'inspiraient   de 
'exemple  du  gouvernement  pour  s'enrichir  aux  dépens  du 
peuple  et  pour  se  livrer  à   toutes  sortes  d'exactions  et 
d'abus  de  pouvoir  sur  lesquels  il  fallait  bien  fermer  les 
jfeux.  En  sorte  que,  si  le  système  de  culture  était   une 
source  de  richesses  pour  les  chefs,  c'était  au  détriment  du 
bien-être  des  indigènes.  Si  encore  les  habitants  des  villages 
avaient  pu  choisir  librement  les  chefs  de  dessa  !  .Mais  ce 
droit  même  leur  était  refusé  :  comme  les  chefs  de  dessa 
étaient,   dans  l'organisation  du  système  de   culture,   les 

16. 
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inslrtiiiiciils  du  ;;<MiV('ni('iii<>iil,  il  t'all.iil  ('carfiT  ceux  (|iii 
ii'rlaiciil  point  de  coiiiiivcncc  avec  lui.  Dcvciilcr  assure 
(jiroii  |)iiiiissail  à  coups  de  roiin  ou  (lu'oii  dcMiiissioiiiiait 
d(>  Iciii-  emploi  les  ('licls  de  dt-ssa  (|ui  irohtrnaiciit  point 
uii(>  prodiiclioii  siiriisanlc  (I).  Il  eu  l'rsullaif  un  lioiitcux 
tralir  dans  les  oflicos  de  villajjc,  et  l'on  vil  placés  à  la  tète 
des  dessas  d'aiicicMis  domestiques  ou  des  valets  (r/'curie. 
On  ne  respectait  |)liis  les  droits  (]iie  les  iiidi<{èiies  tenaient 
(le  Vadat  sur  leurs  terres  labourables,  et  il  n'était  pas  rare 
que  toutes  les  terres  d'une  dcssa  étaient  affectées  à  la 
plantation  de  cannes  à  sucre  et  (|uc  les  pauvres  villaj{eois 
étaient  réduits  à  cultiver  leur  riz  sur  des  terres  qu'on 
exemptait  de  la  culture  forcée  parce  qu'elles  étaient  trop 
éloignées  de  l'usine.  Comme  il  était  difficile  d'aj)pli(pier 
le  système  de  van  den  Bosch  dans  les  provinces  où  la 
possession  individuelle  du  sol  était  en  vigueur,  on 
méconnut  tout  simplement  le  droit  des  occupants,  et  un 
régent,  pour  mettre  fin  à  la  possession  individuelle,  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  brûler  les  registres  qui  fai-i 
saicnt  foi  des  droits  d'occupation.  Rien  n'était  donc  plus 
respecté,  et  l'on  foulait  ouvertement  aux  pieds  les  usages 
et  coutumes  indigènes,  qui,  dans  la  pensée  de  van  den 
Bosch,  devaient  servir  de  base  à  son  système. 

Pendant  quelques  années,  les  résultats  furent  brillants 
pour  la  mère  patrie,  et  Tor  afllua  dans  les  caisses  de  l'Etat. 
Aussi  van  den  Bosch,  à  son  retour  des  Indes,  fut-il  désigné 
pour  le  poste  de  ministre  des  colonies,  qu'il  occupajusqu'en 
18  40.  Son  système  d'administration  fut  poursuivi  à  Javapar 
ses  successeurs  Baud,  de  Eerens  et  Merkus,  à  qui  le  ministre 
des  colonies  laissa  d'ailleurs  fort  peu  de  liberté  d'action. 
Tout  était  subordonné  aux  nécessités  du  moment  et  aux 

(1)  DKVKXTEn,  III,  283,  cité  pnr  Veth,  II,  686, 
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lit'S(»ins  (raificiil  dr  [)Iiis  en  plus  |iifs.s.iiils.  Qiiaiwl  ISaml 
aiinoiM-ail  (iii'il  [xninail  ciuityci-  à  pi-inr  dix  iiiilliun^  de 
liHiii,  van  (Icii  lioscli  lui  doiiiiail  ordre  di;  se  uicltrr  m  nic- 
iic  do  pouvoir  lui  envoyer  le  douille.  I.es  jjouverMcurs 
iiéraux  it'élaieiil  [)lus  (pie  des  iiislrunietils  entre  les  niaiiis 
(II'  van  (len  iJoscli,  (pii  ne  leur  épar;|nail  |)as  l'expressidii 
de  son  inéeoiilenleinenl  i(trs(priis  n'a;[issaieiil  pas  selon 
ses  vues,  c'est-a-dire  lorscpTiis  ne  Iravaillaienl  pas  avanl 
tout  à  la  eonslanlc  augmentation  du  Ixmi.  Le  système  de 
culture  ont  d'iicnreux  résultats  dans  les  provinces  orien- 
tales, où  les  populations  en  retirèrent  un  ;;rand  hien-èlre 
en  s'initiant  à  d'antres  tiavanx  (jue  la  ciMImic  du  riz;  c'est 
que  dans  ces  j)rovinces  le  sol  est  rémunérateur,  et  ipie  les 
cultures  introduites  procuraient  de  beaux  salaires  aux  in- 
digènes. Toutefois,  on  peut  se  demander,  avec  un  écono- 
miste de  la  valeur  de  M.  van  der  Lith,  si  le  travail  libre  et 
l'industrie  privée  n'eussent  pas  produit  les  mêmes  résul- 
tats. Les  effets  de  la  nouvelle  organisation  ne  furent  pas 
les  mêmes  dans  d'autres  parties  de  l'île,  et  c'est  ce  cpji 
fait  ressortir  le  vice  de  la  culture  forcée  considérée  comme 
impôt  :  si  elle  donne  des  proOts  dans  certains  districts, 
dans  d'autres  elle  crée  de  lourdes  cbarges,  et  il  en  résulte 
une  inégalité  flagrante.  Dans  maintes  provinces  le  système 
van  den  Bosch  provoqua  les  souffrances  de  la  population, 
ici  parce  que  le  sol  était  peu  propre  aux  cultures  qu'on 
voulait  introduire,  ou  s'épuisait  à  la  longue,  là  parce  ([ue 
le  salaire  était  trop  bas  pour  la  somme  de  travail  exigé, 
ailleurs  parce  que  les  habitants  ne  pouvaient  suffire  aux 
corvées. 

Mais  ce  qui  ouvrit  surtout  les  yeux  sur  les  vices  de  lacul- 
tureforcce,  cefutTeffroyabledésastrequiéclataen  18  iOsous 
l'administration  du  gouverneur  général  llochusseu  (18  45- 
1851).  Depuis  l'inauguration  du  système  van  dcu  Bosch, 
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4MI  axiiil  |)r;ili(|ii)'-  à  otitraiicc  la  |)i)litii|iii>  du  Ixtrii.  Il  l'allait 
(le  rai;[('iil,  «•(  loiijoursdc  rai;[»'ii(,  t'I  à  cclli' coiislaiilc  pré- 
occiipalioii  (laiciil  aveujih'mcnl  saciiln's  les  iiilriôts  de  la 
(•(tloiiic  ;  pour  salisfairc  les  iusatialtlcs  hcsoiiis  du  Trésor  de 
la  métropole,  les  Javanais  étaient  forcés  de  néjjlijjer  leurs 
propres  cultures  pour  celles  des  produits  destinés  au  marché 
eiiro|)éen  ;  la  culture  de  l'indijjo  é|)uisait  leurs  champs  ; 
celle  du  tabac  entravait  les  sec»Mi(les  récoltes  ;  celle  de  la 
canne  à  sucre  astrei;;iiait  une  ;[iande  |)arlie  de  la  |)opula- 
lion  aux  manipulations  de  fal>ri(|ue  qirexijje  ce  |)roduit 
avant  de  pouvoir  être  livré  au  commerce.  Le  gouverneur 
Rochussen,  comprenant  mieux  (|uc  ses  prédécesseurs  les 
intérêts  de  la  colonie,  aj)erçut  le  danjjer  (jui  pouvait  ré- 
sulter de  l'abus  des  cultures  forcées  :  tout  en  pourvoyant 
le  marche  européen,  les  indigènes  s'appauvrissaient,  et  les 
nécessités  ordinaires  de  la  vie  pouvaient  leur  manquer  si 
l'on  ne  réagissait  contre  la  tendance  à  ne  considérer  que 
les  intérêts  de  la  mère  patrie.  Mais  les  avertissements  de 
Rochussen  ne  furent  pas  écoutés,  et  les  ordres  qu'il  donna 
aux  résidents  ne  furent  pas  suivis.  Les  indigènes,  pour 
acquitter  l'impôt  foncier  qu'on  élevait  à  mesure  qu'ils 
s'appauvrissaient,  étaient  réduits  à  vendre  leurs  buffles, 
sans  lesquels  ils  ne  pouvaient  labourer  leurs  champs  de 
riz.  Enfin,  ce  qui  mit  le  comble  à  leur  misère,  ce  furent 
les  lourdes  corvées  des  travaux  de  défense  qu'on  exigeait 
d'eux  en  sus  des  cultures  forcées.  Pour  ériger  à  Soerabaja 
et  à  Samarang  les  inutiles  fortifications  qui  entraient  dans 
le  système  de  défense  projeté  par  van  den  Bosch,  on  fit 
venir  de  toutes  les  parties  de  l'île  d'innombrables  tra- 
vailleurs qui,  éloignés  de  leurs  champs,  négligèrent  la  cul- 
turc  du  riz.  La  récolte  manqua,  les  moyens  de  subsistance 
firent  défaut,  et  la  plus  fertile  colonie  du  monde  éprouva 
les  horreurs  de  la  famine.   On  n'a  jamais  connu  exacte- 
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iM  iil  le  iioiiihic  (1rs  iii(li;[riifs  (|(ii  pt'-iii  l'iil  v  it  liinrs  de  la 
III si'ic  cl  (les  maladies  ciïidriiiifiiifs,  mais  n-  iiomlirr  doit 
Ire  coiisidéiahlc,  |)iiis(|(i('  dans  les  <lislri(ls  de  Dcmak  ri 
'  h  (;i()l)();[ari,  li"  cliilTio  de  la  |)()|)iila(i(>ii  iiidi;[fii('  lui  rr- 
liiit  des  (l('ii\  ciiuiiiiènips  (1). 

La  iioiivclU'  de  ce  désaslio  discrrdila  en  llnllaiidc  je 
<\s(èmp  i]cA  (iiitiiieslorcécs.  On  vil  siir;|ir  au  |iailcmi'ul  un 
iiilonr  (If  jjiand  talent,  le  pastcnr  van  llocvell,  (|(ii  avait 
):iss(''  plusieurs  années  aux  Indes  :  il  se  (il  l'aixiln;  des 
liées  libérales  qui  voulaient  la  substitution  du  travail  libre 
m  travail  forcé,  et  combattit  avec  ardenr  le  syslèuio  du 
Mnivernenicnt  ;  s'il  no  put  faire  accepter complèlemenl  ses 
piincipcs,  il  en  prépara  le  trionipbe  final. 

1/C  gouvernement  entra  dans  une  voie  nouvelle  en  pro- 
icdant  à  la  diminution  partielle  des  cultures,  trop  écra- 
>aiiles  pour  la  population.  Ainsi  disparurent  peu  à  peu  les 
L'iillurcs  du  gouvernement,  et  l'abolition  de  la  culture  for- 
er du  sucre  fut  le  dernier  coup  porté  au  système  de  van 
ilcii  Boscb,  car  la  culture  forcée  du  café,  qui  seule  subsiste 
iMU'orc  aujourd'hui,  n'appartient  pas  au  système  introduit 
|)  M  ce  réformateur.  Cette  culture,  en  effet,  n'oblige  point 
il  <  indigènes  à  céder  uncportion  de  leurs  champs,  principe 
loiulamcntal  du  système  de  van  den  lîosch. 

Aux  cultures  du  gouvernement  succéda  peu  à  peu  la 
culture  privée,  avec  laquelle  le  système  van  den  Bosch 
était  incompatible,  puisque  l'Ktat,  qui  était  seul  proprié- 
taire du  sol,  et  qui  réunissait  dans  sa  main  toutes  les  forces 
productives,  ne  pouvait  tolérer  la  concurrence  des  particu- 
liers. L'industrie  libre,  pour  se  dévelojjper.  demandait 
donc  l'intervention  du   législateur.  Ce  ne  fut,  toutefois, 

(1)  Van  der  Lith,  t.  Il,  p.  V7.  Rochlsskx,  Tuelic/iting  en  verde- 
diding.  La  Haye,  1853. 
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(inCii  IS(i|  (|iic  le  |t;iili  des  rôroinics  arriva  au  pouvoir. 
\,c  iiiiiiisirc  'riiorix'ckc  cuira  le  premier  dans  la  voie  nou- 
velle par  (le  timides  tentatives.  Son  sncressenr,  Kianscn 
van  de  i'ulle,  piésenla  en  \:'>{'t'i  on  projet  de  loi  ipii  en- 
trait an  cd-nr  de  la  ipu-slion  Cfdoniale  et  ré;}lait  les  ()rinci- 
panv  points  eoneernant  les  rapports  de  la  cnltnro  ;}onver- 
nementale  avee  la  cnltiire  j)rivée  ;  mais  ce  projet  no  fut 
pas  voté,  à  eanse  dn  principe  nouveau  (pi'il  proclamait,  à 
savoir,  la  reconnaissance  à  l'indijfène  do  la  propriété  du 
sol  qu'il  cultivait.  Knlin,  en  1S70,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  Waal,  les  Ktats  jjénéranx  adoptèrent  la  célèbre 
»  loi  agraire  "  qui  régit  aujourd'hui  encore  la  colonie. 
Cette  loi  permet  aux  Européens  de  prendre  à  bail  emphy- 
téotique les  terres  incultes,  pour  une  durée  de  soixante- 
quinze  ans  au  plus,  et  garantit  aux  indigènes  le  droit  de 
propriété  sur  les  terres  qu'ils  auront  défrichées  et  cultivées. 
Une  autre  loi  de  la  mémo  épo(|ue  stipulait  que  le  gouver- 
nement ne  donnerait  plus  aucune  extension  à  la  culture  du 
sucre,  qui  devait  être  définitivement  abolie  en  1890.  A 
rexception  de  la  culture  du  café,  cette  loi  balayait  défini- 
tivement tout  ce  qui  subsistait  encore  du  fameux  système 
des  cultures  forcées  de  van  don  Kosch,  dont  la  floraison  et 
la  chute  divisent  l'histoire  coloniale  de  Java  en  doux  pé- 
riodes bien  distinctes. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  nouvel  état  de  choses  con- 
sacré par  la  loi  agraire,  c'est  que  l'État  n'exerce  plus  un 
monopole  absolu  ;  le  colon,  le  simple  particulier,  peut 
obtenir  des  terres  pour  la  culture,  en  se  conformant  à 
certaines  prescriptions  :  il  peut  conclure  avec  les  indigènes 
des  contrats  par  lesquels  ceux-ci  consentent  à  cultiver  sur 
leurs  terres  les  produits  destinés  au  marché  européen  et  à 
les  livrer  contre  payement.  Ces  contrats  furent  souvent  | 
imposés  aux  habitants  des  villages  par  la  contrainte  des 
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ris  iii(li;[i'iics.  (|iii  se  liiiss;iiciil   roii  iiiii|m  r  par  les  l'iiiio- 

j    |Mfiis,  mais  le  ;{<tiiv<'iii('iii('iil  a  l'ail  disparailic  ccl  aliijHcii 

i    m  (>|iil)aiil  les  ooiilrafs  ((hicIiis  avec  (U'n  v  illa;;<'s  fiilirrs  iiar 

iilicmisc  dos  clicrs  :  dôsonnais  les  aiiaii;[('iii('iils  tloivciit 

l'Ire  pris  iii(livi(Iiu*llciiu'iil  avec  les  iiidijjèncs. 

Une  aiilic  voie  (Hivcilc  par  la  loi  ;i;[rain' aii\  rnln-priscH 
juivéos,  c'est  la  facullé  de  Idiier  à  liai!  fiiipliy(«'(i(i(Mi(', 
|iinir  un  l()nj{  terme,  les  terres  en  friilu-  appartenant  à 
I  lilat.  La  lon<{nc  durée  du  bail  permet  à  l'enlreprenenr  d<î 
KHupércr  les  frais  de  défrichement,  et  Iniconlere  un  véri- 
l.il)le  droit  réel,  susceptible  d'byijotbèquc  et  offrant  des 
sTiietés  an  bailleur  de  fonds.  L'Ktat  trouve  non  senlenieiit 
(les  avantages  indirects  dans  ce  système  (|ni  favorise  U' 
(iï'frichement  des  terres  incultes,  qui  tend  à  au;[menler  la 
production  et  le  bien-être  qui  s'ensuit,  niais  encore  des 
iivantajjes  directs,  tels  (|nc  les  droits  prélevés  sur  l'expor- 
lilion  des  produits  de  la  culture,  les  fermages  et  les  im- 
pôts payés  par  l'empliytéotc.  On  peut  ju,i[cr  de  l'inqior- 
l.ince  de  ce  système  d'exploitation  par  le  fait  qu'en  18!)2, 
le  chiffre  des  terres  concédées  à  bail  emphytéotique  s'éle- 
vait à  trois  cent  dix-sept  mille  soixante-huit  bonvvs  (1) 
représentant  unesonnne  de  fermages  d'un  million  (|uatre- 
vingt-un  mille  sept  cent  quatre-vingt-onze  florins  {'2). 

Les  Hollandais  sont  donc  entrés  dans  la  voie  humani- 
taire du  travail  libre;  à  part  les  corvées,  qui  subsistent 
encore  dans  les  cultures  de  café  du  gouvernement  et  dans 
les  travaux  publics,  aucune  contrainte  ne  peut  plus  être 
imposée  à  l'indigène,  dont  les  services  se  louent  |)ar  des 
contrats  de  travail.  Pour  prévenir  toute  apparence  de  con- 
trainte, le  gouvernement  a  aboli  une  disposition  qui  |)unis- 

(1)  Un  boiuv  vaut  sept  mille  ([ualrc-viiiy (-seize  mètres   carres. 

(2)  Vax  dkr  lith,  t.  !I,  p.  V8i. 
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sait  la  violation  des  coiilrals  |)ar  l^nivricr  iiKlijjriic,  cl  y  a 
siibstitiu*  une  slipiilatit)!!  siiivaiil  l(>(|(ielle  la  violation  du 
contrat  n'est  punissable  (|iu'  dans  des  cas  déterinincs  dont 
la  preuve  est  souvent  si  diflicile  à  fournir,  (|ue  celte  stipu- 
lation est  <]cnéralenient  restée  lettre  morte.  La  situation 
éc(inoini(|uc  de  Java  se  trouve  donc  dans  une  période  de 
complète  transformation,  et  peu  à  peu  le  vieux  système  colo- 
nial s'effrite  pour  faire  place  au  ré;[ime  libéral,  qui  répond 
mieux  aux  idées  modernes.  Par  bonheur,  cette  transform;i- 
tion  s'est  faite  insensiblement,  sans  secousses,  et  elle  a 
commencé  avant  ([u'ellc  fût  devenue  d'une  impérieuse 
nécessité.  Les  Hollandais,  peuple  prudent  et  réfléchi,  ne 
procèdent  point  par  mesures  radicales  et  violentes.  Aussi 
n'ont-ils  pas  encore  aboli  la  corvée  dans  les  cultures  de 
café,  le  dernier  retranchement  où  se  soit  réfuyié  le  système 
du  travail  forcé.  Cette  culture,  organisée  en  grand  par  le 
gouvernement,  offre  de  tels  avantages  à  la  métropole,  qu'il 
eût  été  téméraire  de  l'abolir  d'un  trait  déplume  :  le  choc, 
en  ébranlant  toute  l'économie  de  la  vieille  organisation, 
eût  pu  avoir  les  suites  les  plus  désastreuses  pour  les  Indes 
comme  pour  la  métropole;  mais,  quoique  l'heure  de  l'émanci- 
pation complète  n'ait  pas  encore  sonné,  on  peut  prévoir  (jue 
le  temps  est  proche  où  l'on  ne  verra  plus  à  Java  aucun 
vestige  de  l'exploitation  d'un  peuple  par  un  autre. 

Le  système  des  cultures  forcées  a  eu  ses  panégyristes 
exaltés  et  ses  détracteurs  acharnés.  Un  écrivain  anglais  l'a 
proclamé  le  plus  beau  des  systèmes  coloniaux  (1)  ;  un 
écrivain  hollandais,  dans  un  livre  célèbre  (2),  en  a  fait 
une  sombre  peinture  qui  en  a  hâté  la  chute,  autant  que  le 
livre  de  Beecher-Stoue  a  contribué  à  l'abolition  de  l'es- 

(1)  MoxEV,  Java,  or  how  to  manarje  arolowj. 

(2)  .Mlltatlli,  Max  Havelaar,  of  de  kofficeilingen  (1er  neder- 
lansche  liandelmaatschappy .  — .Amsterdam. 
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('l;i\a;|o.  I<;i  ciilliii»'  I'cmccc  ne  mciilc  ni  rcl  cxrrsd'honiw'iir 
ni  l'cKc  iii(li;;iMl<'.  <hi  pciil  dire,  :i  la  lMii.in;[i>  de  van  dru 
liosrli,  (|iril  a  iir('>  riii(li;ii'ii('  d<*  smi  iiidnliMMi'  naliirrllc, 
lui  a  in('iil(|ii(>  des  lial)i(iMlcs  dr  travail,  ri  lui  a  cn.Hci'itK* 
d'aiiti'os  arts  i|iic  la  niltni*;  du  ri/,  ipii  siMlisail  aiitnTnis 
ù  ses  Ix'soiiis  restreints.  Ce  (|ni  mérite  la  ré|)r<d)ati(>n, 
c'est  moins  ie  système  (|ne  les  ahns  an\i|nels  il  a  donné 
lien . 

V.t  puis,  (]ui  le  croirait?  c'est  an\  cnllures  iorcées  que 
Java  doit  un  accroissoment  de  population  dépassant  tout 
ce  qu'a  jamais  pu  rêver  le  yénéral  van  diMi  IJoseli,  (pii 
n'avait  peut-être  pas  prévu  ce  résultat  assez  inattendu.  I.a 
population  de  Java,  qui,  au  début  du  div-neuvième  siècle, 
était  estimée  à  ;i, 500, 000  âmes,  s'élèv*'  aujourd'hui  au 
chiffre  fantastique  de  !25,Ol)7, 'tTl  hahitants  pour  un 
territoire  de  2,3SS.i  milles  <}éo«[raphi(jues  carres,  ce  «|ui 
représente  10,i9G  hahitants  par  mille  «{éo<{rapliique(l). 
Sous  le  double  rapport  de  la  densité  et  de  l'accroissement 
de  la  population,  l'ile  de  Java  dépasse  donc  toutes  les  con- 
trées du  globe.  Or  il  est  intéressant  de  constater  que  c'est 
surtout  depuis  l'introduction  du  système  de  culture  que  lu 
population  s'est  accrue  avec  une  rapidité  exceptionnelle. 
Lors  de  l'innovation,  Java  comptait  sept  millions  d'habi- 
tants; en  1850,  neuf  millions  et  demi;  en  1859,  douze 
millions  ;  en  181)7,  quinze  millions.  La  loi  d'accroissement 
de  la  population  de  Java  a  suivi  depuis  1830  une  progres- 
sion qui  peut  s'exprinu'rpar  le  doublement  du  chiffre  à  cha- 
que période  de  trente-cinq  ans,  tandis  que  dans  les  contrées 
d'Europe  où  la  population  croit  le  plus  rapidement,  telles 
que  l'Angleterre,  le  doublement  n'a  lieu  cpi'en  soixante- 
trois  ans.  Si,  par  impossible,  Java  continuait  à  croître  et 

[l)  Hegeerings  almauak,  1S96. 
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miiIli|)li»M*  soloii  rcKe  proijrcssioii  ;{(''()mt'(ri(|iio,  vWo  comp- 
U-rait,  dans  un  siôcio,  cotil  ('in(|iiaiit(>  millions  (riial)i(aiils. 
(>l  dans  (l(Mi\  siècles,  à  pou  près  tonte  la  pojtnlalion  actnrih 
(In  ;;lol)e. 

\oinl)i(Misos  sont  les  prcnvcs  de  la  relation  entre  la  ciil- 
Inre  i'oreée  et  ran<{inentation  de  la  population  :  ontre  (pu 
eelte  angnientution  s'est  prodnite  snrtonl  depuis  l'intro 
dnetion  dn  système,  elle  s'est  manifestée  tont  s|)éeialemen 
dans  les  provinces  où  on  a  |)n  le  mettre  en  OMivre  snr  nn( 
grande  échelle.  On  ne  peut  donc  nier  que  le  {{énéral  van 
den  lîoscli  n'ait  puissamment  contribué  à  re|)en|)ler  l'îh 
de   Java,    qui    nourrissait,   vraisemblablement,    dans    le 
temps    anciens,    une   population    bien    autrement    denst 
encore,  si  l'on  en   jii<]e  par  les   vestijjes  des  civilisation! 
disparues.  Celte  prodigieuse  densité  de  la  population  es 
ce  qui  frappe  le  plus  le  nouveau  venu  à  Java  :  le  long  de! 
routes  qui  sillonnent  l'île,  ce  sont  des  processions  sans  fii 
de  villageois,   hommes,   femmes,  enfants,    qui   semblen 
soi'tir  de  terre.  S'il  est  vrai  qu'on  peut  juger  de  la  prospé 
rite  et  du  bonheur  d'un  peuple  par  la  loi  d'accroissemen 
de  sa  population,  il  faut  en  conclure  que  le  peuple  java 
nais  est  un  des  plus  heureux  du  monde,  et  aussi  qu'i 
n'est  ni  si  opprimé  ni  si  mal  gouverné  qu'on  l'a  prétendu 
L'indigène  m'a  paru  bien  nourri,  convenablement  vêtu,  c 
je  n'ai  pas  souvenance  d'avoir  rencontré  un  mendiant  i 
Java,  tandis  que  j'en  ai  vu  beaucoup  dans  l'île  fortunéi 
de  Ceylan.  L'archiduc  François-Ferdinand  d'Autriche,  qu 
venait  de  l'Inde  anglaise  lors(|ne  tout  récemment  il  visil; 
Java,  ne  put  s'empêcher  de  faire  cette  comparaison  qu'i 
venait  d'un  enfer  pour  arriver  dans  un  paradis,  et  il  8( 
plut  à  constater  que  dans  aucune  colonie  il  n'avait  vu  plu. 
de  bien-être  qu'à  Java,  et  que  rarement  il  avait  vu  plus  d< 
misère  que  dans  l'Inde  anglaise. 


j  I.K    SVSir.Mi;    COI.OMAI.    DKS    11(11. 1.  \  \  Il  \  IS         >•)] 

i      Toiitclnis,  l;i  ciilliirr  loicrf  ctail   iiiic  iiisliliilinn  l'aclii'c 

;   I    ;ii-lili(i(>ll(>    (|iii    piiiiv.'iil    riivoiiscr    pciKl.iiil   un    ('ci'lain 

i  I    iii1)i-(<  (raiiiKM's  le  il('<v(>lo|)|)('iii(>ii(  (le  la  |iu|iiilali(Mi  ni  lui 

.irililaiil    les   coiHlilioiis    (rcxistcncc,    niais   (|iii    n'ciil    nn 

•oiiliiiiicr  à  prodiiiic  iii(lfliiiiiii(>iil  les  im-incs  nsiillals.  I,r 

;ysl(Mn('  était  adinirahlciiKMil  coniii  ni  vin-  du  ili-vclonpc- 

nnit   (l(>  riii<liislri(<  rlic/   un    peuple   à   demi    civilisé,   el 

oiirhé  depuis   nn   ii)illi(M°   d'années   sons  r()|ipi-essiiin  de 

;es  anciens  inaitres;  on  ne  ponvail  du  jour  au  lendeiiiiiiii 

;()iistiairo  ce  penj)le  an   despotisme  sous  lecpiel  il  avait  si 

()ii;;lemps  véeu  ;  mais   le  travail  forcé,  eu  aii;[mentaiit  la 

)()pulation,  devait  fataleineut  aboutir  un  jour  à  une  telle 

luilliplication    du    nombre    de    boucbes,    (piiiiie    misère 

'ITroyable    aurait    subitement   succédé   à    la    prospérité, 

ans  que  les  indigènes  eussent  été  pré|)arés  à  combattre 

l'borrible    nécessité    par    les  mille  ressr)urces  (\\i  travail 

libre. 

A  l'ancien  système,  fondé  sur  le  domaine  éminent  de 
l'Etat  el  l'assujettissement  des  in(li;{ènes,  s'est  substitué  un 
éginie  d'acheminement  vers  la  j)ropriété  individuelle  et  la 
liberté.  Autrefois  Java  était  moins  une  colonie  qu'une 
exploitation,  puiscju'il  n'y  avait  ni  colons  ni  propriété 
])rivée  ;  le  système  van  den  Hosch  était  inconjpatible  avec 
la  colonisation  européenne,  puiscjuc  l'État  ne  voulait 
point  aliéner  les  terres  ([u'il  faisait  cultiver  par  les  cor- 
véables ;  les  rares  plantations  particulières  dataient  de  la 
domination  des  Anglais,  qui  avaient  voulu  établir  la  pro- 
priété individuelle.  Depuis  le  nouveau  régime  inauguré 
par  la  loi  agraire,  la  colonisation  européenne  est  devenue 
possible,  le  monopole  de  l'istat  cède  peu  à  peu  la  place 
aux  entreprises  privées,  et  Java,  qui  n'était  naguère 
qu'une  ferme  oij  des  corvéables  étaient  attaches  à  la  glèbe, 
se  transforme  en  un  pays  de  colonisation  ouvert  à  toutes 
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les  initiatives.  Celle  transformation  a  eu  ici  heureux  ré- 
sultat, que  la  population  européenne  a  presque  doublé 
dans  les  vinjjt  dernières  années.  Il  y  a  aujourd'hui  soixante 
mille  Hollandais  dans  l'Insulinde  et  c-in(|uaute  mille  dans 
la  seule  ile  de  Java,  et  dans  ce  nombre  l'élément  féminin 
représente  plus  des  deux  cin(iuièmes.  Ce  qui  rend  appré> 
liable  l'intensité  de  cette  invasion  blanche,  c'est  que  1- 
Anglais  ne  sont  pas  plus  de  cent  mille  aux  Indes  et  I. 
Français  pas  plus  de  cinq  mille  en  Indo-Chine.  Par  suilej 
delà  concurrence  que  l'invasion  à  créée,  le  temps  de  ' 
prodigalité  est  passé.  On   ne  donne  plus  des  bals  et  '1' 
festins  splendides,  on  ne  fait  plus  fortune  aussi  facilement. 
Mais  l'on  aurait  tort  de  croire  que  Java  soit  moins  riche 
qu'au  temps  où  le  café  et  le  sucre  faisaient  un  homme 
riche  en  dix  ans.  M.  Chailley-Bert   fait  remarquer  avec 
raison  que,  si  cela  se  dit  couramment  à  Java,  cela  est  faux, 
que  s'il  y  a  moins  de  fortunes  rapides,  moins  de  millions 
sur  quelques  tètes,  il  y  a  plus  de  richesses  dans  la  masse, 
une  plus  grande  division  des  fortunes,  moins  de  prodiga- 
lité et  plus  de  bien-être,  en  un  mot,  plus  de  besoins  avec 
moins  de  ressources. 

Pendant  longtemps  la  Hollande  fut  opposée  à  l'établis- 
sement du  chemin  de  fer  à  Java,  parce  que  cette  innovation, 
application   du  travail  libre,    était   incompatible  avec  le 
vieux  système  colonial.  M.  de  Beauvoir,  qui  visita  Java  an 
début  de  l'établissement  des  voies  ferrées,  fut  fort  surf    - 
de  la  vigoureuse  opposition  qu'y  faisaient  la  plupart 
Européens  :  des  hommes  de  grande  valeur  lui  afOrmaient| 
que  les  chemins  de  fer  étaient  inutiles  à  Java,  à  cause  dr 
forme  de  l'ile,  qui  est  tout  en  longueur,  et  rétrécie  em  > 
par  les  montagnes  centrales  ;  ils  trouvaient  suffisant  le  rc-] 
seau  de  routes  inauguré  par  Daendels.  Mais  cette  opp. 
tion  él.iit  fondée  sur  leur  idée  première  et  dominante 
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crainte  du  travail  libre.  0\\  .s'('\|)li(|iio,  m  «'ffcl,  (jiravcc 
une  oi'<{anisation  (|iii  (Irfcndail  aux  lialiilants  (riin  villn<{n 
rip  se  iciKlro  sans  autorisation  dans  nn  antn',  Irs  clirniins 
d«'  for  parnssciil  nue  innovation  dan;jrrfusp  anx  par- 
tisans des  idées  écononii(|nes  d'un  antre  à;je.  \,i\  ll(dlande 
a  donc  retanlé  autant  (jin^  possihie  la  (•réati«)n  des  voies 
ferrées  dans  sa  colonie,  mais  elle  a  bien  i\\\  finir  par  les 
adopter,  à  cause  de  la  pénurie»  des  trans|)orls,  pénurie 
qui  faisait  varier  considérahlenieiit  le  prix  du  ri/  à  de 
|)etites  distances,  et  (|iii,  dans  l'ilc  la  plus  fertile  du 
monde,  faisait  mourir  de  iaim  les  haliilanfs  d'un  dis- 
trict pendant  (jue  ceux  du  district  voisin  vivaient  dans 
l'abondance. 

L'inanjjuration  du  chemin  de  fer  (|ni  réunit  désormais 
les  provinces  occidentales  de  l'ile  aux  |)rovinces  orientales 
est  un  fait  économique  d'une  portée  incalculable  :  cet 
événement,  qui  a  eu  lieu  le  1"  novembre  lS!)i,  marque 
le  point  de  départ  d'une  ère  iimi\elli>  pour  l.i  reine  de 
rinsulinde. 

Dans  la  période  transitoire  qu'elle  traverse,  Java  n'en- 
ricliit  plus  la  métropole  au  détriment  des  indigènes,  car  tel 
n'est  pas  le  but  que  doit  poursuivre  une  saine  politique 
coloniale.  Une  colonie  ne  doit  pas  remplir  le  Trésor  de  la 
métropole;  elle  doit  enrichir  la  nation.  C'est  sans  doute 
pour  ce  motif  que,  bien  que  Java  ne  rapporte  plus  au 
Trésor  les  fantastiques  bonis  d'autrefois,  quoiqu'elle 
lui  cause  depuis  la  guerre  d'Atjeh  un  déficit  annuel 
de  plus  de  vingt  millions  de  francs,  on  proposerait  vai- 
nement à  la  Hollande  de  renoncer  à  la  perle  de  l.Archi- 
pcl  indien  :  elle  sacrifierait  plutôt  jusqu'à  soh  dernier 
soldat.  Et  pourtant  les  Hollandais,  ces  Phéniciens  des 
temps  modernes,  ne  passent  pas  précisément  pour  un 
peuple  rêveur,  sentimental;  ils  passent  même  pour  être 
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le  pi'iiplc  le  plus  r(''(l(''(iii,  le  plus  mélliodiqtic,  le  plus 
inorcjuililc  de  iiolie  ('poque.  l'A  ils  ont  \o  sculinu'nt 
infime  que  c'est  à  leurs  possessions  (rdulrc-nicr  (ju'ils 
doivent  leur  richesse  et  leur  puissance,  et  aussi  leur  jjran- 
deur  liistori(|ue. 


TAHLK  DKS  MA'nKHKS 


V 

AVANT-rnoi'OS 

I  I 

CiiM'.  ruKMiKU. —  Java 

_  11.   —   lîaluvia ;" 

—  111.  —   Ikiiten/.orfi ...  •»'> 

IV.   —   naloc-Toolis "' *^ 

\  .   —   liaiulong 

_  VI.  _  Le  Taii{;koc!.an-l'ralioe ''•' 

_  VII.   —  Garoct.  —  Le   l'apanilajan 80 

_  VIII.   _.  Siloc-liagciulil.   —    Tjipaiias 91 

__  IX.   —   Le  TeLaga  15()(las  (le  lac  iîlanc 10« 

_  X.   —   Le  RawahManock l''J 

_^  XI     —    lin   elieiiiin  Je  l'or  (le  iiii)ntaj;nc 112 

_  Xn.    -   Djokjakar.a.  .   .    .    .    •    ■ J20 

XIII.   —  Monuments   iiulo-javanais.     . "j- 

_  XIV.    —   Soerakarta.  —   Une  cour  javanaise.    ...  1J* 

XV.   —   Soekaboeuii 

—  XM     -   LeMerap..    ;    •    •    •    ' „ 

XVII.   —  Une    plantation    du  rate '• 

—  XVIII.    —  Tosari JjjjJ 

—  XIX.    —  Le    Bromo " 

—  XX.   -   Malang •    •  "J^ 

—  XXI.   —   Soerabaja ~ 

—  XXII.  —   Sindanglaja ~)  .^ 

_  XXIII.  —  Le    Ghétlc ^'^'.j 

—  XXIV.   —   Le   col    de  Pocntjak -•_' 

->  XXV.   —  Le    svstèu.e   colonial   des  llullaudais.       •  -.)0 


^AR.S.  TVP  DR  K.  PLOX,  NOURRIT  ET  c\   S.  RIE  G.AR.i.VCIKRK.  -  :5Tl3. 


5^ 


iii^m^^^m^^^^^^^w^m 


^♦«. 

''♦'^ 
•♦\ 
^♦^ 

^♦^ 

^♦'^ 

''♦^ 

^♦4. 
>«^ 

''♦^ 

^♦^ 

^♦> 

i»4. 
^♦> 

<♦> 


A  LA  MÊME  LIBRAIRIE  ; 

iLiiMlrtilit*.  \'oijitiic  aiilour  du  iiinndc,  \)av  lo  comlo  m-;  I5i:ai  ■ 
voiii.  OinTii;;o  cniiclii  tie  ili'iix  jurandes  raili'§ctile(louz( 
j,'iM\  uics-pliotiigraiiliios.  iC''  ('•dilion.  Iii-18.  Pi'ix.     i  fr. 

1,1»  Xoii*«'llo-Cal»'€lonlc.  (Cille  oricnlalo.)  Vojifujc  auloiir 
du  Monde,  par  J.  Gaiixii:».  ()uvra;,'c  cnrirlii  do  rjHalrc 
gravures  et  d'une  carte  spéciale.  4"  édit.  In-18.  .    4  fr 

Ooranie.  IIok  «les  Pins,  I.o.tuIi^  t>t  'l'aliiti.  Voyaijn 
uulour  du  Monde,  par  J.  (Jaiimi.h.  Ouvrage  enriclii  de 
gravuros-pliotograi)liics  cl  d'une  carte  spéciale.  2*  édi- 
tion.  Un  vol.  in-18.  l'ri.v 4  fr. 

I/AiiNtralic  nouvelle,  par  E.  M.mux  F.,a  Mksi.ék,  membre! 
do  la  Société  royale  de  Sydney  et  de  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale  de  Paris.  Préface  de  L.  Simonin, 
Ouvrage  enrichi  de  gravures  et  d'une  carte.  In-18.    4  fc 

Pérak  et  les  Orantis-Kakè^fK.  Voyage  dans  l'iiitéricur 
de  la  pies(|u'île  malaise,  par  BnAu  nie  Saint-Paiii.  Lias, 
avec  carie  et  vues  du  pays  d'après  des  photographies 
prises  par  l'auleur.  Un  vol.  in-18.  Prix 4  fr. 

Ile  de  Sumatra  :  Citez  les  .%tcli«^.s.  —  Lolif»ng,  par  BnAU 
DE  Saint-1'oi.  Lias,  avec  caries  et  illustrations  d'après 
des  photographies  prises  par  l'auteur.  In-18.  .  .    4  fr. 

Pai|es  détacliécs.  Noies  de  voyage  —  ait  Sénégal  —  le 
Détroit  de  Magellan  —  Tahiti  el  ks  lies  soua  le  Venl  — 
lies  Marquises  —  iOcéanie  centrale,  par  Paul  Claverie. 
Un  vol.  in-18.  Prix 3  fr.  où 

Un  printemps  sur  le  Pacifl(jue.  Ile.«  Hawaï.  par  Marcel 
Mo.NMEn.  Un  vol.  in-18  avec  gravures  el  carte  spéciale. 
Nouvelle  édition.  Prix -,     4  fr. 

(Couronné  par  l'Académie  française,  prix  Monlyon.) 

Un  royaume  pol,Tné.<>>icn.  —  Lea  lies  Hawaï,  par 
Georges  Sauvin.  In-18  accompagné  d'une  carie.    3  fr.  50 

I/Ile  de  Cnba  :  Santiago  —  Puerlo-Principe  —  Malanzas 
—  la  Havane,  par  H.  Piron.  2«  édition.  Un  vol.  in-18 
orné  de  gravures  sur  bois.  Prix 4  fr. 

L'n  Parisien  dans  les  Antilles.  Saint-Thomas,  Puerlo- 
Rico,  la  Havane,  la  vie  de  province  sous  les  tropiques, 
par  QcATRELLES.  Un  vol.  in-S»  anglais  illustré  de  dessins 
de  Riou.  Prix 5  fr. 


Paris.  Typ.  de  E.  l'Ion,  iNourril  el  C^,  S,  rue  (jaraucière.  —  3176. 


/ijv  ^^\  >i|x  X4V  ^fs:  ^iff  ^i/t  /»Oi>r>4î"">i>?'>4<r>»Ç"'?i>Ç">(>î"'>i^'>4î"'>v«' 


yp< 


0 


NOV 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


DS  Leclercq,  Jules  Joseph 

6^6  Un  sejoiir  dans  lile  de 

.2  Java 

U6 
1898 


